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CHAPITRE PREMIER 


 


 


Florence.



Même
lorsque Diana était enfant, le nom de cette ville italienne lui inspirait des
paysages luxuriants, des rues pavées, des brises parfumées et surtout de la
romance.


Beaucoup
de romance.


C’était
donc ironique de se retrouver ici, en Italie. Pour son voyage autour de
l’Europe. Totalement seule.


Diana
avait toujours été organisée, planifiant tout à la minute. Mais en quittant
Paris, elle avait pris une décision. Elle avait profité de ses dix heures de
trajet en TGV et de sa correspondance à Milan pour transformer son itinéraire.
Auparavant, il était rempli d’endroits et de visites pour les touristes
lambdas. Désormais, le contenu était tout autre.


Une
sorte de bucket-list personnalisée.


Le
premier point sur sa liste ? Tomber amoureuse en Italie.


Un
sacré morceau étant donné qu’elle ne parlait pas la langue, sortait tout juste
d’un divorce, avait déjà été blessée et qu’elle n’était plus toute jeune.


Mais
en sortant du train à la gare Firenze Santa Maria Novella ce matin-là,
elle inspira l’air frais, exaltée par ce défi. Elle observa les nombreux
touristes qui fourmillaient, galvanisés par les nombreuses possibilités.


Je
peux le faire. Ça va être génial.


Le
sourire jusqu’aux oreilles, Diana récupéra sa valise et remonta le quai en
écoutant l’accent chantant des Italiens émanant des haut-parleurs et des
personnes autour d’elle. En fond, Andrea Bocelli chantait. La riche odeur de
café torréfié et de vanille qui s’échappait d’une minuscule pasticceria
lui titilla les papilles. La gare était moderne et indéfinissable. Un simple
entrepôt rectangulaire selon les standards américains. Mais un frisson la
traversa lorsqu’elle sortit dans la lumière douce de la matinée. Le drapeau
italien flottait dans la brise et on pouvait voir au loin sur la colline les
toits en tuiles rouges typiques des bâtiments de Florence.


Elle
contourna un râtelier rempli de vélos et se tint devant le McDonald's, un
rappel qu’elle ne pourrait jamais totalement échapper à l’Amérique malgré ses
efforts, pour attendre un taxi. Diana décida de patienter avant de vérifier ses
messages qui devaient tous être de Lily et Béa, ses filles qui se trouvaient
dans deux zones horaires complètement différentes. Sa messagerie devait être
remplie de « Tu vas bien ? » 


Les
deux jeunes femmes n’avaient pas cru que leur mère puisse partir et se
débrouiller. Non. Selon elles, Diana reviendrait au bout d’une semaine.


Mais
leur mère avait persévéré, même si Paris avait été une sacrée aventure où elle
avait été à deux doigts de se faire arrêter et assassiner. Non, ce séjour
n’avait pas du tout été à la hauteur de ses espoirs. Loin de là. Mais d’une
certaine façon, il avait été bien plus que ça.


Diana
était déjà impatiente de voir quelles aventures lui réserverait l’Italie.


Un
taxi s’arrêta sur le bas-côté et un vieil homme en sortit. Il lui fit un
sourire et souleva sa casquette avant de prendre sa valise.


— Buongiorno.


— Buongiorno !
répondit-elle
en parcourant son application de traduction. Euh… Per
favore portami a questo indirizzo . . . Castello Di Gabbiano ? Pourriez-vous
me déposer à cette adresse ?


— Ah.
Si.


Le
chauffeur lui ouvrit la portière et l’aida à monter. Puis, il se glissa sur le
siège conducteur et ils s’envolèrent pour la merveilleuse ville historique
nichée au cœur de la Toscane.


Le
centre-ville à proprement parler était rempli de petites rues sinueuses qui
paraissaient trop étroites pour le taxi. Mais le reste était identique aux
autres grandes villes. Des rues remplies de personnes apprêtées, entourées de
bâtiments modernes et encombrées par la circulation. Tout autour se trouvaient
des symboles de la richesse historique de cette partie du monde. Diana garda
les yeux ouverts à la recherche des lieux qui faisaient de Florence : Florence.
Des endroits qui étaient sur son ancien itinéraire comme la
Cathédrale de Santa Maria, la Galleria et d’autres… Elle avait toujours
l’intention de les voir, mais puisque les chamboulements à Paris ne l’avaient
pas empêché de passer un bon moment, elle avait décidé d’être un peu plus
flexible.


Ce
n’était pas facile. Après cinquante-deux ans de planification minutieuse, la
transformation allait prendre du temps. Pourtant, Diana était déterminée. En
tant qu’ancienne femme d’affaires, elle s’était battue pour gravir les échelons
et était habituée à affronter les défis tête baissée et à s’adapter si
nécessaire.


Lorsque
le véhicule prit un tournant, Diana observa avec fascination l’immense dôme de
brique rouge de la cathédrale Santa Maria apparaître à sa fenêtre sous les
premières lueurs du soleil. Lentement, la façade rose et verte de cette
merveille architecturale se dévoila. Le soleil illuminait les nombreux vitraux,
le marbre blanc, rose et vert, ainsi que la sphère de bronze au sommet de la
coupole. Diana avait lu que celle-ci avait été soudée par Léonard De Vinci en
personne. Elle frissonna légèrement à cette idée, ce sentiment d’être en
présence d’un tel morceau d’histoire.


Le
taxi passa à côté de la cathédrale ainsi que de nombreux autres bâtiments de
plus en plus éloignés les uns des autres. La plupart avaient des façades en
stuc et des toitures en terracotta orange. Ils arrivèrent dans une vallée
remplie de collines et où s’étendait en contrebas un vignoble. Des rangées
innombrables de vignes prenaient le soleil. Le chauffeur lui indiqua un grand
bâtiment en pierre au loin avec une impressionnante tour. Sur le côté se
trouvait une petite tourelle digne d’un conte de fées où une princesse
regarderait au loin.


Son
hôtel. Un château.


Diana
avait prévu de réserver grâce au bouche-à-oreille. Mais lors de son trajet en
train, elle était tombée sur cet endroit en surfant sur son téléphone et
n’avait pas pu résister. Un vieux château au milieu d’un vignoble, rempli de
chambres aux lits baldaquins, avec un sol en pierre et une vue imprenable sur
la campagne verdoyante ? Carrément ! Après l’avoir vu, elle l’avait
ajouté à son itinéraire. Séjourner dans un château médiéval.


À
cet instant, Diana était ravie d’avoir réservé pour trois nuits. L’endroit
était encore mieux que les photos vues sur TripAdvisor.


Le
taxi remonta une allée en brique et traversa des arches de pierres recouvertes
de vignes avant de s’arrêter sous un antique porche en bois. Il faisait
désormais bien trop chaud pour porter une veste. Elle la retira et l’attacha
autour de sa taille. Diana sortit et deux charmants valets accoururent pour
l’aider à porter son sac. Ils parlaient à toute allure en italien en la guidant
vers le hall. Malgré les murs de pierres, l’endroit était tout sauf froid.
Grâce au soleil qui passait par les fenêtres ouvertes et par les immenses
vitraux au plafond, la pièce était chaleureuse et accueillante. Il y avait des
tonneaux de vin empilés dans un coin et de vieilles bouteilles posées sur
presque toutes les surfaces. La maison de Chianti. Voilà ce qu’indiquait
le site internet.


En
se tenant là pour sortir son portefeuille et sa carte de crédit, Diana entendit
quelqu’un rire. Elle leva les yeux et vit une jeune femme blonde qui attirait
son compagnon beaucoup plus âgé vers un patio baigné de lumière. Il avait un
sourire niais sous sa moustache poivre et sel.


Évidemment,
Diana pensa à Evan, son ex, qui l’avait échangée lui aussi pour une top model
blonde. Elle et ses filles la surnommaient peu affectueusement Vidal, puisque
toutes ses qualités résidaient dans ses cheveux.


Repoussant
ces pensées, Diana sortit sa Mastercard. Alors qu’elle s’apprêtait à
s’approcher de la réception, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Un jeune
couple en sortit, les yeux brillants et les bras enlacés. Ils s’embrassaient
tout en marchant, percutant presque Diana qui se tenait là.


— Oh.
Euh, désolé… dit le jeune homme barbu avec un accent américain.


Il
avait l’air confus de la trouver sur son chemin. Avant qu’elle ne puisse
répondre, il reposa ses lèvres sur celles de sa compagne et se dirigea vers les
portes.


— Pas
de soucis, murmura Diana.


Tandis
qu’elle se tournait vers le comptoir, un couple la dépassa. Tout en parlant en
allemand, ils jetèrent leurs imposants sacs à dos sur le sol. Ils étaient assez
débraillés, la barbe de l’homme était dans un sale état et la femme avait
quelques feuilles dans les cheveux. Tous deux portaient des chaussures de
randonnée et des shorts. Diana se demanda s’ils venaient de traverser les Alpes
pour arriver ici.


Ils
récupérèrent leur clé et se dirigèrent main dans la main vers l’ascenseur.


Diana
les regarda partir avec une boule dans l’estomac.


L’Italie
était la destination des amoureux. Elle le savait.


Mais
tout de même… pourquoi l’univers s’acharnait-il à remuer le couteau dans la
plaie ?


Il
n’était même pas dix heures… et alors ? Elle avait besoin d’un verre de
Chianti, de suite. Comme le disent les filles au bureau, c’est toujours
l’heure de l’apéro quelque part.


Haussant
les épaules, Diana se dirigea vers la réception et se racla la gorge.


— St.
James. Prenotazione, dit-elle après avoir tant répété cette phrase dans
le train. St. James. Réservation.


La
femme coquette derrière le comptoir, qui avait des airs de fée, lui fit un
grand sourire.


— Ah,
Signora St. James. Nous sommes très heureux de vous accueillir ici. Vous avez
fait bon voyage ?


Elle
parle anglais. Dieu merci, pensa Diana tandis que la jeune femme
tapait sur son clavier.


— Oui.
Merci. Avez-vous un endroit où je pourrais prendre le petit-déjeuner ?


L’hôtesse
acquiesça et lui indiqua une double porte d’où émanaient des bruits de
conversations et le tintement de la vaisselle.


— Il
est justement en train d’être servi.


L’estomac
de Diana se mit à gargouiller. Elle n’avait rien mangé depuis son croissant à
Paris juste avant de monter à bord du train. Elle était affamée.


— Merci,
répondit-elle en récupérant sa clé. Enfin… grazie.


— De
rien. Passez un bon séjour.


Diana
se dirigea vers l’ascenseur, le sourire aux lèvres. Je n’y manquerai pas.
Juste le temps de me rafraîchir et de me changer avant le petit-déjeuner et
ensuite je fais le tour du propriétaire.


Diana
traversa un couloir sombre au sol en carreaux travertins jusqu’à trouver sa
chambre. Elle ouvrit la lourde porte en bois et poussa une exclamation. La
chambre avait un plafond haut traversé par des chevrons. L’espace était
tellement grand que le lit deux places à baldaquin paraissait minuscule en
comparaison. Le soleil pénétrait par une immense baie vitrée ouverte.


Traversant
la pièce, Diana regarda dehors vers les collines et les rangées de vignes
alignées dans la vallée verdoyante qui n’était perturbée que par un seul chemin
de terre. Sur le côté se trouvait une piscine à l’eau cristalline et une
cascade artificielle. L’espace aquatique était entouré de tables avec des
parasols. Le ciel était bleu et sans aucun nuage. L’air embaumait le parfum de
la terre, du miel et des fruits.


— Il
faut que je fasse une photo, déclara-t-elle à voix haute.


Diana
fouilla son sac à la recherche de son portable. Elle n’était pas une grande
adepte des selfies, mais le paysage devant ses yeux l’exigeait.


Elle
plongea sa main dans l’énorme sac et ne trouva rien. Puis elle tâta ses poches
avant de réaliser que son ensemble de voyage n’en avait pas.


Diana
vérifia de nouveau son sac à main, un peu plus frénétiquement. Les poils de sa
nuque se hérissèrent tandis que ses craintes se confirmaient.


Non,
non, non, non, criait son esprit tandis qu’elle regardait la
chambre pour essayer de chercher ailleurs. Mais il n’y avait pas d’autre
endroit. Elle s’en était servi dans le train, dans le taxi… Non ?
Impossible de se souvenir. Son esprit fourmillait de pensée et l’une d’elle
s’imposa parmi toutes les autres.


Son
téléphone avait disparu.


 


 


 












CHAPITRE
DEUX


 


 


Disparu.
Tout simplement disparu.


Diana
frissonna en pensant à son précieux iPhone entre les mains d’un voyou qui
regarderait ses photos et ses données privées, s’introduisant dans sa vie. Toute
sa vie était dans ce téléphone, tout son être. Peut-être même qu’il
l’utiliserait pour commettre des crimes en son nom et lui causer autant
d’ennuis que ceux de Paris. 


Qu’allait-elle
faire maintenant ? Debout dans la file d’attente d’un magasin
d’électronique bondé, elle se rongeait l’ongle du pouce à cause du stress et
observait les dégâts. Il fallait qu’elle arrête.


Par
réflexe, pour la millième fois en une heure, Diana mit la main dans son sac
pour récupérer son portable.


Et
non, raté.


Maintenant
qu’il n’était plus là, elle se rendait compte de ce qu’il représentait. Non,
elle était loin d’être aussi attachée à cet appareil que ses filles, mais au
fil des années, c'était devenu une sorte de réconfort. Surtout dans le cas
présent où elle ne connaissait ni la langue ni le pays. Là, dans un pays
étranger, Diana se sentait plus éloignée que jamais des États-Unis. Elle
frissonna de nouveau, se sentant exposée aux attaques. Nue.


Elle
avait déjà eu beaucoup de mal à arriver jusqu’ici. Après s’être rendu compte de
la disparition, elle s’était précipitée dans le hall en espérant le trouver à
la réception. Raté. Puis, elle avait retracé ses pas jusqu’au trottoir où les
deux valets l’avaient assistée dans sa recherche. Rien.


La
réceptionniste l’avait aidée à appeler son opérateur téléphonique. Il lui avait
expliqué qu’en dehors du pays, il ne pouvait rien faire pour remplacer son
téléphone perdu. Après un gros moment de stress et beaucoup de grincements de
dents, la réceptionniste lui avait proposé de lui commander un taxi pour la
conduire au magasin le plus proche qui vendait des iPhone, FastWeb Cellular,
dans le centre de Florence.


Tandis
qu’elle faisait la queue, Diana répertoria tout ce qui lui manquerait sans son
portable, l’estomac de plus en plus serré. Ses contacts avaient disparu.
Malheureusement, elle ne connaissait même pas le numéro de ses propres filles,
puisqu’ils étaient enregistrés. Elle n’avait aucun moyen de prendre ni de
garder des photos de toutes les merveilles qu’elle verrait. Diana allait
sûrement oublier la moitié de son voyage. Et impossible de faire des visites
sans avoir les horaires d’ouvertures et de fermetures des musées. Comme
était-elle censée choisir un restaurant sans pouvoir d’abord regarder les menus
en ligne ? Plus de météo en direct… et si jamais il pleuvait ?


Calme-toi,
Diana. Tu es à cinq minutes d’acheter un nouveau téléphone. Tu peux survivre à
cet accroc momentané.


Elle
se présenta au comptoir.


— Buongiorno.
Je voudrais un iPhone.


L’homme
acquiesça et lui tendit une tablette.


— Remplissez
ce formulaire. Vous l’aurez dans une semaine.


— Une
semaine ? Mais…


— Les
nouveaux iPhone sont sur commande. Ils peuvent être livrés plus tôt.
Donnez-nous votre numéro et on vous appellera dès leur arrivée, si ?


Diana
remplit le document.


— Avez-vous
un portable que je puisse utiliser maintenant ?


Il
la regarda comme si elle était folle.


— Pas
ici. Nous avons été dévalisés. Essayez à côté.


Après
avoir terminé dans ce magasin, elle se dirigea vers la boutique voisine.
L’endroit ne ressemblait pas exactement à un Apple Store et Diana le remarqua
dès son entrée. De plus, il n’avait pas l’air d’avoir de vitrine ou de
présentoir avec les derniers gadgets. L’enseigne vendait de vieux appareils
électroménagers comme des radiateurs ou de grosses télévisions. Un chat qui
n’avait plus tous ses poils était assis sous un néon indiquant Elettronica. Diana
se demanda si le caissier n’avait pas mal compris. Elle avait perdu son téléphone,
pas son grille-pain.


Lorsque
la personne devant elle s’éloigna de la caisse avec une bouilloire électrique
neuve, du moins neuve pour elle, Diana se lança.


— Bonjour,
je… euh… commença-t-elle en rougissant fébrilement.


Elle
grimaça lorsque la vieille femme en robe de chambre qui se trouvait derrière le
comptoir la fixa sans une once d’amusement. Encore un problème. Pas de
portable, pas de traduction facile.


Prenant
une grande inspiration, elle réessaya.


— Ciao.
Je cherche… 


Diana
mit ses mains autour de ses yeux pour mimer des jumelles.


— 
Téléphone ?


Cette
fois, elle mima un combiné téléphonique avec son pouce et son auriculaire à sa
joue.


— Ah,
telefono.


La
femme sortit de derrière le comptoir un vieil appareil à cadran rotatif datant
de l’enfance de Diana, vers 1968.


— Non.
Un téléphone portable ? Vous savez, un plus récent ?


— Cellulare ?
demanda la femme en acquiesçant. Si ?


— Oui.
C’est ça. Si ? Vous en avez ?


De
nouveau, la femme acquiesça avant de se diriger vers l’arrière-boutique.
Lorsqu’elle réapparut, elle se servait de sa robe de chambre pour lustrer
quelque chose, laissant voir ses jambes aussi blanches qu’un cachet d’aspirine.
Elle posa l’objet sur le comptoir et Diana grimaça.


C’était
un vieux téléphone à clapet datant des années 2000. Diana en avait eu un… il y
a longtemps. À l’époque, les clapets et les BlackBerry étaient le summum de la
technologie.


Au
moins, il n’était pas trop encombrant, mais tout de même… quels genres de
fonctions pouvait avoir cette antiquité ? La boule dans son estomac se
transforma en nausée. Elle était mal. Vraiment très mal.


— Vous
n’avez rien de plus récent ?


La
femme la fixa sans la comprendre.


Diana
n’avait pas de temps à perdre. Et puis, c’était toujours mieux que rien.


— Très
bien. Pouvez-vous le connecter à mon opérateur pour qu’il fonctionne ?


De
nouveau, la femme se contenta de la fixer. Les épaules de Diana s’affaissèrent,
et elle était sur le point d’abandonner lorsqu’elle entendit une voix provenant
de l’arrière-boutique :


— Moi,
je peux.


Un
homme plus jeune à la chevelure brune et au teint hâlé apparut et récupéra le
téléphone.


— Vous
êtes Américaine, c’est ça ?


Diana
acquiesça tandis qu’il la dévisageait. Elle se sentit rougir. Il devait faire à
peu près sa taille, soit quinze centimètres de moins qu’Evan. Et pourtant, il
avait le visage d’une star de cinéma. Les seules traces de son âge étaient les
quelques rides aux coins de ses yeux. Elle eut le souffle coupé


— Vous
avez perdu votre portable, hein ?


— Oui.


Il
prit le téléphone et l’inspecta. 


— Il
vous faudra une carte SIM de votre opérateur, mais je peux vous le démarrer.
Nous avons rarement des clients à la recherche d’un nouveau portable par ici.
Surtout avec FastWeb Cellular qui se trouve au bout de la rue.


— Oh…


Diana
regarda le magasin. Elle savait bien que ce n’était pas le bon endroit.
Alors qu’elle se demandait s’il serait malpoli de lui dire non, il reprit la
parole :


— Mais
vous savez quoi, je pense que ces petits bijoux ont quelque chose de spécial
que les nouveaux modèles n’ont pas. De nos jours, tout le monde a la tête dans
son portable. Ils ne regardent pas autour d’eux pour voir ce qu’il se passe. 


Il
leva le téléphone à clapet. 


—
Celui-ci se contente d’être ce qu’il est censé être. Un téléphone. C’est tout.


Juste
ce qu’il est censé être. Un téléphone. Pas une bouée de secours.


Diana
était partie en voyage pour marquer son indépendance. Pour apprendre l’ancien
art de ne compter que sur soi. Qu’y avait-il d’indépendant à être accrochée à
un équipement électronique ?


De
plus, cet homme avait raison. Elle avait vécu presque la moitié de sa vie sans
portable. La vie était très différente à cette époque. Plus libre. Plus
amusante. Elle se souvint avec nostalgie de l’époque des cartes en papier,
lorsqu’il fallait s’arrêter sur le bas-côté de la route pour surligner
l’itinéraire. C’était beaucoup plus audacieux et excitant de partir en ne
sachant pratiquement rien sur sa destination.


Pourtant,
Diana avait essayé de faire tout le contraire. D’abord avec son itinéraire,
puis avec son portable.


Tandis
que l’homme derrière le comptoir réglait son téléphone, un frisson la traversa.
Pouvait-elle vivre sans smartphone et se contenter d’un appareil qui ne lui
servirait qu’à appeler occasionnellement ses filles ?


Peut-être.


Était-ce
possible ? Elle était sur le point de le découvrir.


L’homme
lui tendit le téléphone.


— Tout
est prêt. Vous vous souvenez comment il fonctionne ?


Diana
le fixa, se remémorant le début des années 2000 lorsqu’elle en avait un
similaire. Sa seule utilité était de passer des appels, souvent des réunions
téléphoniques lors de ses allers-retours à New-York, avant que téléphoner au
volant ne soit interdit. Personne n’envoyait de texto à l’époque parce
qu'écrire un message prenait un temps fou. Les photos étaient pixelisées et
horribles. Il n’était bon qu’à appeler et à laisser des messages vocaux.


C’était
peut-être ce dont elle avait besoin.


Si
seulement elle arrivait à s’en convaincre.


Diana
le prit et lui donna sa carte de crédit.


— Merci.
Ça m’a l’air bien.


En
se tournant pour sortir du magasin, elle remarqua un présentoir près de la
porte, coincé entre une platine à huit pistes poussiéreuse et un ancien
réfrigérateur. Il était garni de brochures et de cartes de différentes
attractions touristiques du coin. Elle en prit une qui contenait une carte du
centre de Florence. Oui, ça suffirait amplement. Et en plus, pas besoin de
s’inquiéter d’être en panne de batterie.


En
sortant, Diana sourit. Quelle importance s’il pleuvait pendant sa
visite ? Elle n'était pas en sucre. Ce serait amusant. C’était la raison
qui l’avait amenée en Europe.


 


*


 


Quelques
instants plus tard, elle repassa devant le magasin de smartphones et essaya de
se convaincre que c’était l’ancienne Diana qui avait besoin d’un iPhone.


Mais désormais,
c’était une nouvelle femme. La Diana qui suivait le courant. Celle qui laissait
le destin la guider, comme une plume dans la brise.


En marchant,
elle croisa le Palazzo Vecchio qui abritait la mairie de Florence. Un palais
carré en pierre et sa tour incroyablement haute qui s’étirait jusqu’au ciel.
Elle leva les yeux pour admirer l’architecture et remarqua les statues qui
entouraient l’entrée. Diana faillit percuter une autre personne en essayant de
mieux voir celle de droite. Attends… c’était ça le David de
Michel-Ange ? En tout cas, il y ressemblait, même si sur les photos il
n’y avait pas autant de crottes de pigeons dessus.


Diana regarda la
carte, puis de nouveau la statue. C’était une réplique. En réalité, la vraie
statue de David se trouvait à l’Accademia un peu plus au nord. La carte
était en italien, mais de ce qu’elle arrivait à comprendre, cet emplacement
était autrefois l’endroit où se tenait la statue.


Diana irait
visiter l’Accademia. Mais en cet instant, alors qu’elle étudiait la carte à la
recherche de l’attraction la plus proche, quelque chose attira son regard.


Suivant les
panneaux, elle marcha encore un pâté de maisons en suivant l’Arno jusqu’à ce
qu’il apparaisse.


Elle eut le souffle
coupé.


Il était là.
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Diana
faillit trébucher sur les pavés de la vieille rue, trop obnubilée par la vue.


C’était
le Ponte Vecchio. Attrape-touristes ou non, ce célèbre pont romantique se
trouvait sur sa bucket-list depuis qu’elle était enfant et qu’on lui en
avait parlé en primaire. Autrefois, elle avait imaginé son futur mari y
accrocher un cadenas pour prouver son amour, ou lui acheter une bague de
fiançailles dans l’une des nombreuses bijouteries avant de s’agenouiller et de
lui faire sa demande sur place.


Mais
aujourd’hui, Diana n’avait pas besoin de tout ça. Elle était simplement
heureuse d’être là, dans un endroit dont elle avait rêvé et regardé depuis
l’écran de son portable. Oui, l’homme du magasin avait entièrement raison. Il y
avait tant de choses à voir qui ne pouvaient pas être vécues à travers un
téléphone. C’était totalement au-dessus de tout ce qu’elle aurait pu vivre avec
son portable. Les boutiques colorées collées les unes aux autres au centre de
l’Arno l’attiraient et faisaient battre son cœur dans sa poitrine. Diana
accéléra le pas et se joignit à la horde de touristes qui se dirigeait là-bas.


Une
fois sur l’étroite construction, elle inhala les bonnes odeurs de pain et de
café. Cet endroit devait sentir bien meilleur qu’au treizième siècle lorsqu’il
était rempli de bouchers et de tanneurs. Ce furent les Médicis qui, au
quinzième siècle, déménagèrent les argenteries et orfèvreries dans les
boutiques où elles se trouvaient de nos jours. Le paradis des acheteurs. Diana
observa le second étage qui avait été, selon ses lectures, transformé en
galerie d’art. À l’ère des Médicis, cette zone était en réalité un passage
secret permettant à la royauté de la Renaissance de traverser le fleuve.


Ce
petit morceau d’histoire était fascinant, mais ce qui excitait encore plus
Diana après toutes ces années à en rêver, c’était… de faire partie de ce
lieu.


Elle
s’arrêta au premier café qu’elle croisa et commanda une tasse d’expresso et un sfogliatella,
savourant les couches légères et feuilletées de pâte couvertes de sucre
glace. En déambulant dans la rue, elle remarqua un attroupement autour d’une
statue dans le square au centre de la route. C’était un buste de Benvenuto
Cellini Le fameux orfèvre et sculpteur. Même si accrocher des cadenas au
pont était désormais illégal, plusieurs d’entre eux étaient attachés aux
barrières entourant la sculpture.


Diana
se dit que ce devait être une façon de prouver son amour… enfreindre la loi et
risquer une belle contravention.


Elle
s’approcha du square en léchant les résidus de sucre sur ses doigts et observa
la statue. Étrangement, il ressemblait un peu à Evan, son ex.


Mais
celui-ci était bien trop pragmatique pour faire quoi que ce soit qui puisse lui
attirer des ennuis. Même si Diana rêvait de romance, de cadenas et de demandes
romantiques, il n’avait rien fait de tout ça. Il avait fait sa demande en
mariage dans la cuisine de leur premier appartement à Brooklyn, un matin, avant
qu’elle ne parte au travail. Pas de bague, juste un truc du genre « j'ai
une idée complètement folle… ». Elle portait l'un de ses boxers, un
t-shirt, et trois minutes avant ça elle ingurgitait un café pour essayer de se
réveiller. Elle n'avait même pas eu le temps de se brosser les dents.


Heureusement
que les selfies n'existaient pas à l'époque, parce que ce n'était vraiment pas
un moment photogénique.


Diana
regarda les mèches de cheveux de Benvenuto Cellini en se demandant s'il avait
été romantique. Il en avait l'air. Charmant et séduisant, avec un côté
diablement audacieux. S'il avait été là, l'aurait-il pris dans ses bras ?
Offert un cadenas ? Ou juste une balade romantique ? Un clin d'œil
et un baiser ? Une attention ?


Rien
que de lui permettre d'être sur ce pont serait un progrès. Même si Diana
l'avait supplié pendant leurs vingt-huit ans de mariage, Evan avait toujours
été trop occupé pour partir en voyage en Europe. Combien de fois lui avait-elle
demandé ? Un milliard ?


Elle
rit. Bien sûr, ça n'aurait jamais fonctionné. Bien sûr que non. Pourquoi lui
avait-il fallu aussi longtemps pour s'en rendre compte.


La
brise se leva, envoyant vers elle l'air frais et salin de l'Arno et emballant
son cœur. Comme Paris, cet endroit avait quelque chose de magique. Comme si ses
rêves pouvaient être exaucés. Comme le début d'une aventure renversante. C'est
ce qui avait dû se passer pour un millier de couples qui avaient commencé leurs
contes de fées juste en ce lieu.


Debout
ici, Diana aurait aimé pouvoir faire partie de l'histoire et des traditions de
ce pont d'une façon ou d'une autre.


Mais
comment ? À moins que tu ne veuilles faire le saut de l'ange. Tu es
seule, tu te souviens ?


Elle
prit une autre gorgée de son expresso. En détournant son regard, elle remarqua
un homme qui la dévisageait. C'était un homme d'affaires à la chevelure grise.
Il portait un costume et était assis à l'une des tables en terrasse, les jambes
croisées avec un journal sur les genoux. Il était plus âgé qu'elle, sûrement
proche de la soixantaine, mais les hommes avaient cette façon de s'embellir
avec les années. Evan aussi avait bien vieilli, même si cela lui coûtait de
l'admettre. Cet homme était diablement séduisant, si parfait que Diana faillit
chercher l'équipe de tournage en train de le filmer.


Pourquoi
la fixait-il ?


Diana
essaya de détourner le regard, mais en fut incapable. Ses yeux l'hypnotisaient.
Cet homme était aussi fascinant qu'un accident ferroviaire et sûrement aussi
dangereux. Evan lui avait vraiment brisé le cœur, le faisant périr dans sa
poitrine. Elle n'avait aucune envie de se jeter de nouveau à l'eau et de
risquer plus de dommages. Et pourtant, une autre partie d’elle, la partie qui
répondait en cet instant, palpitait, se réveillait et voulait qu'elle fonce la
tête la première.


Diana
mit une main sur son cœur pour lui intimer de se calmer. Lorsqu'elle releva les
yeux, ils s'enfoncèrent de nouveau dans les siens. Mon Dieu, il avait des yeux
magnifiques, bleu pâle, comme le ciel.


Il
sourit.


Elle
lui rendit avec timidité.


Une
petite partie de son cerveau créa une image d'eux parcourant ce pont main dans
la main. Eduardo… du moins, il avait une tête à s'appeler Eduardo… porterait
bien évidemment un costume sur-mesure. Pourtant, il ne serait focalisé que sur
elle. Eduardo serait tellement fou d'amour qu'il se mettrait à genoux, sans
penser aux tâches qu'il pourrait faire sur son pantalon, et sortirait une
magnifique bague ornée d'un diamant qui scintillerait sous le soleil italien.


Alors
que l'image se solidifia dans son esprit, il lui fit un clin d'œil à la fois
sexy et décontracté.


Un
clin d'œil ? Était-elle en train de rêver ?


Puis,
il lui souffla un baiser.


Diana
resta bouche bée. En ce moment, elle les imaginait tellement amoureux que rien
autour d'eux n'aurait de l'importance.


— Épouse-moi,
mon amour, et soi mienne pour toujours, dirait-il à la fois en italien et en
anglais. 


Une
seule langue ne lui suffirait pas. Puis, elle se couvrirait la bouche et
pousserait un petit cri tandis qu'il lui passerait la bague au doigt sous les
regards jaloux de la foule. Elle lui ferait un sourire à travers ses larmes de
joie.


— Bien
sûr, évidemment. Je ne veux rien de plus au monde.


Alors
que cette pensée s'ancrerait dans son esprit, il lui ferait un signe et
sourirait un peu plus. Lui qui était habituellement si stoïque aurait les
larmes aux yeux.


— Tu
fais de moi le plus heureux des hommes, dirait-il en mettant la main dans la
poche de sa veste de marque.


Il
sortirait un vieux cadenas en forme de cœur, avec une clé en laiton recouverte
d'arabesques et braverait la possibilité d'une arrestation ou d'une
contravention pour l'accrocher à la barrière. Puis, il jetterait de toutes ses
forces la clé dans l'Arno.


Tous
deux s'enlaceraient et s'embrasseraient passionnément, et…


Eduardo
se leva soudainement et commença à se diriger vers elle.


La
nervosité s'empara de Diana et calma son élan rêveur. Sa gorge se serra. Elle
déglutit en essayant de maîtriser sa respiration tandis qu'il se frayait un
passage à travers la foule, les yeux toujours rivés sur elle.


Diana
s'accrocha à son café et se lécha les lèvres, espérant ne pas avoir de sucre
glace dessus. Devrais-je dire « Buongiorno » ou
« Ciao » ? Est-il trop tard pour utiliser
« Buongiorno » ? À l'aide !


— Chiorno
! bégaya-t-elle lorsqu'il arriva tout près.


La
confusion passa sur le visage d'Eduardo et Diana aurait voulu que le sol
s'ouvre sous ses pieds, mais son embarras ne dura qu'un instant. En l'espace
d'une seconde, le sourire de l'homme réapparut… Juste le temps pour lui de
dépasser Diana et de se précipiter vers une magnifique rousse appuyée contre la
rambarde du pont.


Diana
se retourna et le vit passer un bras autour de ses épaules. Ils se sourirent et
partagèrent un baiser romantique identique à celui qu'elle avait imaginé. Puis,
ils regardèrent tous deux en direction de l'Arno.


Diana
resta là, retira le couvercle de son expresso et plongea son regard dans sa
boisson. Elle prit une gorgée et leva les yeux au ciel.


— Chiorno
? Sérieusement ? murmura-t-elle.


Un
son s'éleva par-dessus les discussions en italien.


— Oh
chérie, c'est parfait, dit une voix masculine.


Un
rire familier lui arriva aux oreilles. Diana connaissait ce rire, parce qu'elle
avait passé près de vingt-huit ans à l'écouter.


Non,
c'était impossible.


Elle
se retourna, certaine d'avoir des hallucinations. C'était simplement le choc
d'avoir été rejetée par Eduardo. Désormais, la voix de son ex-mari hantait son
esprit. C'était juste ça. Après tout, Evan venait tout juste de rentrer de son
voyage de fiançailles en Haïti avec sa compagne beaucoup trop jeune pour lui.
C'était un chirurgien occupé, bien trop occupé pour vadrouiller autour du monde
deux fois en moins d'un mois. N'était-ce pas l'excuse qu'il lui avait
donnée ? Je ne peux pas partir, Di. Je sais que tu veux vraiment
partir en vacances, mais mon cabinet a besoin de moi. Peut-être l'année prochaine.
Alors, elle s'était sacrifiée pour lui. Pour sa carrière. Et cela avait été
le bon choix. Désormais, il avait un cabinet florissant et était l'un des
chirurgiens les plus respectés de New-York. Ce qui signifiait qu'il n'y avait
aucune chance pour qu'il…


N'est-ce
pas ?


Mais
en regardant l'une des bijouteries, une minuscule boutique avec une vitrine
faisant la promotion de diamanti, elle le vit de dos. Après tant
d’années, cela revenait à le voir de face. Il portait une chemise en lin, ses
cheveux gris légèrement trop long, les muscles sculptés d'un homme qui avait
autrefois été un athlète… Une boule se forma dans son estomac lorsque ses
craintes se confirmèrent.


Debout
à moins de dix mètres d'elle se trouvait une des raisons qui l'avait fait fuir
l'Amérique.


Son
ex-mari, Evan.
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Non.
C'était impossible.


Debout
ici, au milieu des merveilles de Florence, Diana fixait son ex-mari en train de
parcourir les vitrines de bijoux. Main dans la main avec un cauchemar jeune et
blond, elle était convaincue d'être en pleine hallucination.


Diana
cligna des yeux. Une fois, puis deux. Mais ils étaient toujours là. Elle se
pinça, sans résultat.


N'ayant
pas d'autre idée, elle regarda autour d'elle, cherchant désespérément une
échappatoire. S'ils étaient ici, alors hors de question d'y être aussi.


Trop
tard, son ex-mari se retourna et l'aperçut. Le sourire béat qu'il avait sur son
visage se transforma en heureuse surprise. Les joues de Diana devinrent
écarlates lorsqu'il lui fit un signe de la main.


— C'est
parti, grogna-t-elle à demi-mots.


Puis,
Diana imita son sourire stupide et s'avança vers eux. 


— Quelle
surprise de vous trouver ici, dit-elle trop fort et d'un ton beaucoup trop
enjoué.


Il
se pencha pour l'embrasser et Diana se força à lui faire la bise. La fiancée
d’Evan se retournait, ses longs cheveux manquèrent de fouetter le visage de
Diana. En se reculant, elle remarqua une trace noire sous la chemise
partiellement ouverte d'Evan. Un cœur tatoué près de sa clavicule. 


Il
s'était fait tatouer ? Sûrement avait-il encré le nom de sa promise.
Qu'était-il arrivé à ses convictions ? Son corps n’était-il pas censé être un
temple et un tatouage rien d'autre qu'un graffiti, sale et dégradant ?


Diana
n'eut pas besoin de chercher très loin pour trouver la réponse. Tilda avait une
belle collection de tatouages. Quelques symboles chinois sur son poignet, un
assortiment de roses sur des ronces qui remontaient le long de sa cheville.
Sûrement aussi un tatouage aguicheur sur les reins.


Tilda
avait, après tout, la moitié de son âge et était allé à l'école avec Béa, sa
cadette. Toutes deux ne s'étaient pas revues depuis le collège et, tandis que
Béa s’était concentrée sur ses études, Tilda s'était concentrée sur… d'autres
choses. Béa l’avait surnommée Vidal Sassoon, car toute son intelligence se
trouvait dans ses cheveux. Le sobriquet lui allait comme un gant. La jeune
femme avait une sacrée chevelure, rassemblée au sommet de son crâne comme une
pile de macarons qui dégoulinaient sur ses épaules. La dernière fois que Diana
avait été aussi proche de Tilda, elle distribuait des cupcakes pour le huitième
anniversaire de Béa. Elle ne savait pas à l'époque que la mignonne blondinette
avec ses couettes se transformerait en ça.


Tilda
laissa échapper un long gloussement qui était le croisement entre un cri de
mouette et l'alarme d'une voiture. Sa mâchoire se décrocha.


— Mme
St. James ! Je ne savais pas que vous étiez ici ! s'exclama-t-elle en se
penchant pour lui faire la bise.


Elle
sentait le chewing-gum et, pour cause, elle en mâchait un et s'amusait à faire
des bulles. Elle gloussa de nouveau.


— Oh,
je suppose que c'est moi la future Mme St. James ! C'est drôle, non ?


Hilarant.
Diana sourit. Tilda tendit sa main pour lui montrer le diamant qui avait l'air
encore plus cher que sur la photo Instagram où Diana avait appris leurs
fiançailles. Cher et… tape-à-l’œil. Pas du tout son style.


Mais
visiblement, c'était celui de Vidal. Il ne fallait pas la regarder longtemps
pour s'en rendre compte. Elle portait une robe jaune qui dévoilait trop de
peau. C'en était presque indécent. Deux pauvres triangles de tissu se battaient
pour essayer de couvrir les énormes seins de la jeune femme.


Ils
débordaient de chaque côté, criant On est là ! Diana n'avait pas besoin
de vérifier pour s'assurer que les gens autour la regardaient… enfin les
regardaient. Le contraire était impossible.


— Très
drôle, répondit-elle incapable de ne pas prendre un ton condescendant avec
cette fille.


Elle
baissa la voix en posant son regard sur Evan. En plus d'un nouveau tatouage, il
avait aussi bronzé, perdu du poids et opté pour une nouvelle coupe de cheveux
qui ne cachait en rien sa calvitie naissante. Il faisait de son mieux pour
s'adapter à sa nouvelle compagne, c'était certain. Même s'il avait l'air
ridicule, Diana se sentait encore plus stupide que lui.


— Je
ne m'attendais pas à vous trouver ici.


Il
éclata de rire et mit son bras autour de sa jeune future épouse en la
regardant.


— Eh
bien… tu vas rire. Je racontais à Tilly le voyage que tu avais prévu et elle
m'a dit qu'elle n'avait jamais été en Europe et que c'était son rêve depuis
toute petite.


Donc,
depuis quoi ? Cinq ans. Quelque chose clochait.


— C'est
vrai ? Je crois savoir que vous étiez en Haïti quelques…


— Oui
! Je sais. Mais j'ai vu avec mon travail, je me suis organisé un peu pour me
dégager quelques jours et nous voilà.


Diana
se contenta de le dévisager en essayant de garder un rythme cardiaque stable.
Combien de fois pendant leur mariage l'avait-elle supplié de l'emmener en
Europe ? Combien de fois avait-il répondu « peut-être l'année
prochaine » car il ne pouvait pas s'absenter de son travail ô combien
important ? Ils avaient à peine voyagé. Diana semait des brochures dans
la maison, lui répétait à chaque anniversaire que c'était sa priorité. À chaque
fois qu'il regardait un film où l'action se déroulait en Europe, elle soupirait
et lui disait que c'était son vœu le plus cher. Il trouvait toujours un moyen
d'esquiver.


Mais
apparemment, il ne fallait pas grand-chose pour le convaincre.


Juste
une créature à la tête vide avec deux énormes ballons et beaucoup de cheveux
qui était en ce moment en train de lui mordiller l'oreille.


— Oh.
Quelle gentillesse, dit-elle d'une voix froide.


Impossible
de s'en empêcher. Non pas qu'Evan l'ait remarqué. À ce stade, le pauvre idiot
était tellement obnubilé par Vidal qu'il ne remarquerait même pas un navire de
croisière remonter le fleuve et les faire tous tomber dans l'Arno. Vidal lui
chuchota quelques mots à l'oreille et son sourire niais s'allongea. Il laissa
tomber sa main derrière, au niveau de sa taille de guêpe.


— Alors,
où séjournes-tu trésor ?


Diana
serra les lèvres, incertaine sur ses capacités à supporter ce manège plus
longtemps. Connaissant Evan, il proposerait de se retrouver pour le déjeuner.
Ce qui équivaudrait à manger avec un groupe de frelons affamés. C'était le
moment pour Diana de sortir son portable, vérifier l'écran et partir
précipitamment en prétextant être trop occupée pour parler.


Mais
lorsqu'elle le sortit, Diana se souvint que son appareil n'avait pas vraiment
d'écran. Elle l'ouvrit, mais sous la lumière du soleil, impossible de voir quoi
que ce soit. Elle mit ses mains autour et vérifia l'heure.


— Euh…
Je dois y…


— Oh
mon Dieu ! C'est un vrai téléphone à clapet ? s'exclama Tilda avant
d'éclater de son horrible rire. Je n'en ai pas vu depuis des années.


— Oui,
j'ai perdu mon iPhone et les nouveaux sont sur co…


— Ma
mère en avait un quand j'étais toute petite ! Elle me laissait jouer avec.


— Oui,
c'est presque une antiquité, rétorqua Diana sans humour. Je dois y aller. Je
suis arrivée aujourd'hui et je dois…


— Oh,
déjà ? demanda Evan, les sourcils froncés. Tu en es sûre ? C'est
tellement sympa de s'être croisé par hasard. Quelle était la
probabilité ?


Franchement,
les chances étaient minces si on y pensait. Parfois, elle pouvait faire le tour
d'un supermarché de New-York, un endroit qui faisait moins de cinquante mètres
carrés, et ne pas trouver une bouteille de ketchup. Le fait de se retrouver
avec son ex, au même endroit du monde, au même moment… C'était presque trop
gros pour être une coïncidence


Ce
n'était peut-être pas le cas.


Après
tout, Diana avait prévenu les filles de sa prochaine destination. Peut-être que
Vidal était venue avec lui pour étaler leur relation. Peut-être que tout cela
avait été orchestré par la jalousie malsaine de la jeune femme. Non pas qu'elle
ait des raisons d'être jalouse. Dans la bataille pour le cœur d'Evan, la jeune
catin avait gagné à main levée.


Vidal
avait-elle vraiment autre chose que de l'air dans le crâne ? Diana se
posa la question.


— Oui,
c'est fou. Ça m'a fait plaisir de vous croiser. Tous mes vœux pour le mariage.
Mais je dois partir. J'ai un... rendez-vous et je suis en retard, mentit-elle
en faisant un pas en arrière.


Elle
percuta un homme avec un chariot de crème glacée et sauta en avant avec
embarras. Aïe. Ça allait lui faire un bleu dans le dos.


Evan
poursuivit, imperturbable. Il tendit sa main vers la sienne et Diana la retira
précipitamment avant qu'il ne puisse la toucher. 


— Et
ce soir ? Nous allons dîner dans l'un des meilleurs restaurants de la
ville. Pourquoi ne pas te joindre à nous ?


Les
yeux de Diana s'écarquillèrent et elle s'imagina une nuée de frelons
l'attaquant de toutes parts.


— Non,
vraiment. Je viens d'arriver en ville et…


— Oh
allez, Di. J'insiste ! Nous devrions tous être ensemble.


Ah
bon ? C'est quoi cette histoire, un remake de la série Vivre à
trois ?
Les yeux de Diana se posèrent sur Vidal. Ses narines étaient retroussées dans
une grimace indiquant qu'elle voulait qu'Evan se taise au moins autant que
Diana. Elle enroula ses bras telles des griffes autour de ceux d'Evan, les
serrant de manière possessive.


— Chéri,
commença-t-elle en battant rapidement de ses faux cils. Elle a dit n…


— Oh.
J'ai oublié de te dire. Lily et Béa seront là. Donc quand je dis « tous », je
veux dire tout le monde. Une seule et belle famille. Moi et toutes mes
femmes !


— Pardon,
tu peux répéter ? 


Diana
n'arrivait pas à masquer sa surprise. Il devait se moquer d'elle. Leurs filles
étaient plus proches de leur mère que de leur père. Logique puisqu'elles
avaient ce lien mère-filles. Elle leur avait parlé quelques jours auparavant et
jamais, ô grand jamais, elles n'avaient mentionné prendre un avion pour
l'Italie.


Evan
hocha la tête.


— C'est
la vérité.


Bon,
d'accord, ça faisait un peu plus que quelques jours. Elle avait eux quelques
textos, mais n'avait appelé aucune d'elles, trop occupée à passer d'un endroit
à l'autre. Maintenant, avec la disparition de son portable, elle ne saurait jamais
ce que ses filles lui avaient envoyé.


Cependant,
plus elle y réfléchissait, plus Diana était convaincue que son ex avait perdu
la tête. Lily était enceinte et n'arriverait jamais à s'éloigner de son agence
immobilière. Et Béa avait un emploi du temps chargé avec ses cours de langue
des signes au Japon. Impossible de laisser tout tomber pour venir à Florence
pour célébrer autour d'un dîner un mariage qu'elles trouvaient l'une comme
l'autre ridicule. Diana en était certaine.


— C'est
impossible. Je ne te crois pas.


Il
rit, visiblement fier de lui avoir fait un choc. Bizarrement, pendant leur
mariage, il était tellement posé. Si prévisible. Pas du genre à s'envoler pour
Florence ou lui faire des surprises. 


— Que
veux-tu que je fasse ? Les faire apparaître ? Elles atterrissent
plus tard dans l'après-midi. Je les ai convaincues à la dernière minute. J'ai
payé leurs billets et tout le reste. Je sais à quel point elles travaillent dur
et je voulais leur offrir des vacances, pour profiter en famille…


Diana
serra son portable dans sa main. Si elle connaissait leurs numéros, elle
pourrait…


— Tu
peux les appeler, dit Evan avec un sourire. Si cette antiquité peut passer des
appels ?


Plus
elle restait plantée là à attendre qu'il admette sa plaisanterie, et moins
c'était probable. Il n'avait aucune raison de plaisanter. En réalité, Evan
n'avait pas vraiment le sens de l'humour.


Cela
ne pouvait signifier qu'une chose…


Il
disait la vérité.


Une
boule se forma dans son estomac. Non pas à l'idée de revoir ses enfants. Elle
en avait envie, bien entendu. Même si ce voyage était pour elle et son
développement personnel, ses filles lui manquait. Mais devoir supporter un
dîner avec Vidal pour les voir ? Ça faisait aussi mal que de se prendre
un couteau en plein cœur.


Alors
elle fit la même chose que pendant leurs vingt-huit ans de mariage. Elle prit
une profonde inspiration, se redressa, sourit, et ravala sa fierté.


Elle
vérifia l'heure sur son portable. Il commençait à se faire tard. Si elle
voulait aller dîner avec eux, elle devrait rentrer de suite à l'hôtel.


— D'accord.
À quelle heure ? 
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Diana
se tint devant le miroir antique fait en bois fruitier qui se trouvait au
milieu de sa romantique chambre d’hôtel. Elle lissa sa robe de voyage au niveau
de ses hanches avant de prendre la pose la plus sexy et la plus séduisante
possible.


Ses
épaules tombèrent. J’ai l’air d’une potiche.


Ce
genre de décor exigeait une robe longue et romantique avec de la dentelle et
des froufrous. C’est-à-dire autre chose que les vêtements que Diana avait
emportés dans sa petite valise cabine. C’était la pièce la plus habillée. Une
simple robe noire sans fioriture ni attrait particulier. Elle s’était dit qu’en
cas de besoin, elle pourrait toujours aller faire du shopping et trouver
quelque chose de plus apprêté. Mais après avoir laissé Evan et Vidal glousser
en admirant le collier en diamant qu’il était en train de lui acheter pour
aller avec sa bague de fiançailles, Diana n’était pas d’humeur à faire les
magasins.


Elle
enfila deux boucles d’oreilles, recoiffa ses cheveux et appliqua sur ses lèvres
un rouge profond. Ça n’aidait pas vraiment son allure, mais cela avait peu
d’importance.


L’objectif
principal de la soirée : En finir le plus vite possible.


Au
moins, elle aurait Lily et Béa à ses côtés. Pourtant, en attrapant son sac pour
se diriger en bas, toutes les fibres de son être voulaient qu’elle remonte dans
sa chambre et se cache sous sa couette.


Il
n’y avait qu’un moyen de traverser cette épreuve : l’alcool.


Diana
se dirigea vers le bar qui donnait sur le vignoble et commanda un verre de
Chianti. L’endroit était vide, elle prit donc sa boisson sur la terrasse
extérieure pour profiter de la chaleur. Il y avait au moins un point positif à
cette nuit cauchemardesque. Après cette soirée, elle s’éloignerait du couple
d’amoureux et reprendrait ses vacances comme elle l’entendait. Qui sait ?
Peut-être que Lily et Béa voudraient aller faire du shopping ou visiter la
ville avec elle pendant leur séjour. Ce serait sympa.


En
terminant son verre, le regard rivé sur le vignoble où les grains sombres de
raisins pendaient sur leurs branches, Diana sentit une sensation de calme
l’envahir. Elle allait s’en sortir, comme elle s’était toujours sortie des
situations difficiles de sa vie, avec grâce et dignité. Ne t’en fais pas.
Demain tu pourras t’amuser.


— Je
trouve que ma dame proteste trop, dit soudainement un homme derrière elle.


Pendant
un moment, Diana crut qu’il s’adressait à elle, avant de réaliser qu’un couple
était assis non loin d’elle. La femme devait avoir environ l’âge de Béa, même
si ses cheveux tressés la faisaient paraître plus jeune. Elle fit la moue.


— Je
suis sérieuse, Dan. Je n'ai pas envie d’aller à Vérone. Ça a l’air horrible. Je
croyais que tu allais m’emmener à la plage. Tu avais promis.


— Je
le ferai, mais je veux aussi…


— Non
! Je ne veux pas aller voir un stupide festival sur Shakespeare dans les
montagnes. Tu gâches tout alors que c’est ma première fois en Italie.


Diana
renifla. Elle espérait avoir élevé correctement ses filles pour que celles-ci
ne soient jamais aussi ingrates. Le pauvre essayait visiblement de faire
plaisir à sa copine. Et Vérone ? Qui ne voulait pas aller à Vérone ? La
ville de Roméo et Juliette ? C’était l’un des endroits sur la bucket-list
de Diana. Ce devait être tellement romantique.


La
voix de l’homme se fit suppliante.


— Nous
irons, chérie. Plus tard. Mais le festival démarre demain. Tu ne veux pas voir
la ville de Vérone ?


Elle
croisa les bras fermement.


— Non.
Sauf, s’il y a une plage ! répliqua-t-elle.


Sa
chaise racla le sol tandis qu’elle la reculait pour partir en furie.


Diana
lança un regard à l’homme. Il la regarda et lui sourit avant de hausser les
épaules l’air de dire Comment faire ?


Je
serais venue avec vous, pensa Diana en regardant l’homme
partir.


Elle
s’extirpa de sa chaise et remarqua une brochure sur la table que le jeune
couple venait de quitter. Elle s’en approcha et la ramassa. Le prospectus
parlait bien du festival sur Shakespeare qui se déroulait tout l’été à Vérone.
Il y aurait de la musique, des événements spéciaux, des boutiques, et bien
évidemment du théâtre. Diana étudia la photographie du théâtre en plein air. La
foule était rassemblée autour de la scène où se tenaient des acteurs en
costumes Élisabéthains. Elle s’imagina là-bas et frissonna d’excitation.


Voilà
ce qu’elle voulait faire.


Pas
aller à un horrible dîner et faire semblant d’être heureuse pour son ex-mari
tandis qu’il se pavanait devant une nana sans cervelle.


Mais
impossible d’annuler maintenant. Attrapant son sac, elle traversa le hall et
s’arrêta devant la réception.


— Ciao,
dit-elle à l’homme derrière le comptoir. Pourriez-vous m’appeler un
taxi ?


— Oui,
signora. Pour quelle destination ?


Diana
ouvrit son sac et sortit le morceau de papier que lui avait donné Evan.


— Ora
d’Aria ?


Tandis
qu’il prenait le combiné, elle remarqua une brochure pour le festival de
Shakespeare identique à celle trouvée dehors.


— À
combien de temps se trouve Vérone d’ici ? lui demanda-t-elle après qu’il
ait raccroché.


— Environ
trois heures de train, répondit-il.


Diana
ouvrit la brochure et observa les photos de la vieille cité.


— Comment
puis-je réserver des billets ?


— Vous
pouvez le faire ici, signora, expliqua-t-il en tapant sur le clavier
devant lui. Deux billets pour un départ demain à neuf heures coûteraient huit
cent quarante euros.


— Deux ?
demanda-t-elle en secouant la tête. Non ce n’est que pour moi.


— Oh,
scusatemi, signora. Alors ce sera quatre cent vingt euros juste pour vous.


C’était
peut-être son imagination, mais il lui lança un regard qui semblait dire Quel
est votre défaut ? Ses yeux se posèrent sur sa robe mal coupée et s’y
arrêtèrent, comme s’il avait trouvé ce qui clochait.


Diana
croisa les bras, remercia l’homme, et sortit pour attendre son taxi. Elle
prendrait ses billets pour Vérone plus tard. Pour l’instant, elle avait un
dîner de famille en tête.


 


*


 


— Maman
! appela une voix depuis le bar du restaurant dès que Diana passa la porte.


Soudain,
une magnifique grande brune aux yeux bleus se jeta dans ses bras. Même si sa
cadette avait changé, son étreinte était la même. Si forte qu’elle aurait pu
l’étouffer. Diana sourit.


— C’est
bon de te revoir.


Cela
faisait trop longtemps. Treize mois depuis que sa fille avait quitté les
États-Unis pour aller enseigner au Japon. Béa était la vagabonde de la famille.
Libre comme l’air, elle ne restait jamais trop longtemps au même endroit.


— Moi
aussi, maman, dit-elle en reculant pour pouvoir regarder sa mère.


Diana
avait sans doute quelques rides de plus. Le divorce n’avait pas vraiment été
clément avec elle. Mais Béa, quant à elle, s’était épanouie. Au revoir
l’étudiante au chignon désordonné, aux lunettes et aux vêtements difformes.
Maintenant, elle avait les cheveux très courts et portait une robe rose qui
complimentait sa taille. Ses taches de rousseurs étaient, elles, toujours
présentes au niveau de son nez.


— Tu
es toute belle. Où est Hai ?


Béa
éclata de rire.


— Je
n’allais pas l’emmener avec moi ! Ah non. C’est un voyage de fille ! dit-elle
en continuant de rire. Enfin, en dehors de papa.


À
cet instant, Lily apparut entre elles et fit un câlin à sa mère. Lily était
encore plus grande que Béa et avait le même visage allongé et sérieux que son
père. C’était une beauté classique, majestueuse et svelte avec de longs cheveux
noirs comme Diana et les mêmes yeux bleus qu’Evan.


— Mick
aussi était ravi de se débarrasser de moi, ricana-t-elle. Je plaisante. Il
avait du travail. Comme d’habitude. Tu le connais, toujours le nez dans ses
dossiers.


Alors
que sa fille reculait, Diana ne put s’empêcher de lui chatouiller le ventre.
Toujours plat… mais on pouvait presque apercevoir le début d’une bosse.


— Je
suis contente de vous voir toutes les deux.


— Maman,
je n’arrive pas à croire que tu ais accepté, murmura Lily. C’est le plus
étrange de tous les dîners de famille…


Diana
fut obligée d’approuver.


— Comment
aurais-je pu refuser ! Quand votre père m’a dit que vous seriez présentes… que
voulais-tu que je fasse ?


La
mâchoire de Béa se décrocha et elle échangea un regard avec sa sœur.


— Attends…
Papa nous a dit que tu venais et il a insisté pour que nous venions aussi. Et
toi tu nous dis que tu n’en savais rien ?


Diana
secoua la tête.


— Non,
comment ça ? Je ne l’ai appris que cet après-midi, lorsque je l’ai croisé
au Ponte Vecchio. J’étais surprise de le trouver ici.


Lily
la septique plissa les yeux.


— Il
y a anguille sous roche.


— C’est
sûr. Il se trame quelque chose. Allons-y, dit Béa avec un sourire en attrapant
la main de Diana pour la guider à travers le restaurant bondé. Ne faisons pas
attendre l’heureux couple. Juste pour te prévenir. Vidal a déjà bu deux verres
de vin, donc elle est un peu joyeuse.


Ils
étaient installés sur une banquette à l’angle de la pièce qui faisait tout le
tour de la table. Vidal était au bord. Béa se glissa sur le siège jusqu’à être
assise à côté de son père. Lily la suivit et Diana se mit de l’autre côté juste
en face de Vidal.


Ce
n’était pas la meilleure position, loin de là. Tilda portait une robe rouge qui
devait avoir encore moins de tissu que celle de tout à l’heure. De sa place,
Diana avait une vue plongeante sur son décolleté en V qui lui descendait
presque jusqu’au nombril. Son importante chevelure tombait sur ses épaules et
était tellement volumineuse qu’il lui fallait une place entière. Et son visage
était tellement maquillé qu’elle ressemblait à l’une des poupées Bratz avec
lesquelles jouaient autrefois ses filles 


Tandis
que Diana s’installait, Evan lui versa un verre de vin de l’une des deux
bouteilles posées sur la table. Au moins, il n’avait pas oublié qu’elle
préférait le blanc au rouge. Tilda gloussa et lui mit un coup sous la table
avec son talon aiguisé. Sans doute un accident, mais la douleur se propagea
dans sa jambe. La jeune femme se pencha et prit une autre gorgée de vin, les
yeux vitreux.


— Jolie
robe, Mme… euh, Diana. Ça ne te dérange pas que je t’appelle Diana ?


Diana
sourit. Pour le moment, c’était préférable.


— J’aime
aussi beaucoup ta robe.


Tilda
baissa les yeux et remonta ses seins d’une façon si équivoque que tous les
hommes de la salle la remarquèrent.


— Merci.
Evan me l’a offerte. Il est si gentil.


Evan
sourit. Avant cet instant, elle pensait qu’il avait du goût. Elle n’avait pas
réalisé qu’il était fan de la lingerie des boutiques Frederick’s of Hollywood.


Béa
regarda son père.


— Maman
n’était apparemment pas au courant de cette petite soirée avant cet après-midi.
Comment ça se fait ?


Le
sourire niait d’Evan disparut.


— Comment
ça ? Je suis totalement innocent. C’est un heureux hasard.


Tilda
acquiesça et leva son verre.


— Oui
! Au hareux heursard !


Béa
éclata de rire, mais Lily lui mit un coup de coude.


Diana
rit. C’était un sacré toast. Elle but une gorgée.


— Diana,
j’espère que ça ne te dérange pas, déclara-t-il au moment où les serveurs
arrivèrent avec leurs assiettes J’ai pris la liberté de commander pour tout le
monde. C’est un restaurant familial et tout est délicieux d’après ce qu’on m’a
dit.


Diana
secoua la tête. Plus vite ils mangeaient, plus vite elle pourrait quitter ce
cirque.


— Tu
es bien aimable.


Les
assiettes furent posées. De grosses piles de fruits de mer avec des moules, un
saladier de cavatelli accompagnées d’une sauce à la vodka, des bruschettas et
un plat à base de champignons. Le tout sentait extrêmement bon, mais Diana
n’avait pas très faim.


Lily
prit une gorgée de son Perrier, puis tendit la main pour attraper un morceau de
pain dans la corbeille et le recouvrit d’huile.


— Maman,
je t’ai appelée trois fois ces trois derniers jours et tu ne m’as jamais
rappelée. Que faisais-tu ? J’ai cru qu’un meurtrier…


— Ne
sois pas ridicule.


Lily
était du genre à s’inquiéter.


Béa
hocha la tête pour soutenir sa sœur.


— Nous
avions pris des paris sur le temps qu’il te faudrait avant de revenir à la maison.
Papa a déjà perdu. Il avait dit que tu ne tiendrais pas une semaine.


Diana
ouvrit la bouche.


— Ah
bon ?


Elle
observa ses compagnons de table bouche bée. Sérieusement ? Ils avaient
discuté entre eux de sa folle aventure sans lui en parler ? Oui, elle
avait pris une décision impulsive, mais au moins, elle n’avait pas demandé en
mariage quelqu’un qui avait la moitié de son âge. Diana avait parlé de la crise
de la cinquantaine d’Evan avec ses filles, mais elle ne se serait jamais
permise de parier sur la durée de leur mariage.


Evan
haussa les épaules, visiblement embarrassé.


— Di…
on sait tous à quel point tu aimes avoir le contrôle. Et ce genre de voyage
demande pas mal d’adaptation…


— Je
ne suis pas fan du contrôle à ce point ! répliqua-t-elle en riant.


Tous
la fixèrent comme pour lui dire : T’es aveugle ou quoi ?


— Laissez
tomber.


Elle
posa son verre et sortit un stylo avant de faire glisser une serviette vers
elle.


— J’ai
perdu vos numéros en perdant mon portable.


Béa
avait la bouche pleine de pâtes. Elle les avala et poussa un cri d’horreur
comme si Diana avait perdu l’un de ses membres.


— Tu
as perdu ton portable ?


Diana
acquiesça.


— Oh
mon Dieu ! s’écria Lily en se joignant au choc.


— Les
filles. Ce n’est pas grave. Je dois attendre qu’ils reçoivent des iPhone, mais
pour l’instant, j’ai cette chose, expliqua Diana en sortant son vieux coucou
pour le poser sur la table. Je ne suis pas aussi maniaque du contrôle que vous
le pensez ! Je peux avoir vos numéros ? Ça me prend un temps fou
d’ajouter des contacts, alors je le ferai ce soir.


Béa
le souleva et l’ouvrit.


— Mon
Dieu. Comment… Pourquoi… bégaya-t-elle avant de se décider sur une question.
Pourquoi ne peux-tu pas t’offrir un nouveau portable ? Cette chose est
presque inutile.


Diana
leva les yeux vers le chandelier au-dessus de leurs têtes.


— J’y
ai pensé. Bien sûr que je peux m’offrir un nouvel iPhone. Mais il faut les
commander. Et puis, ça va me faire du bien de me déconnecter un peu. Je vous le
recommande aussi. Il y a tout un monde à découvrir les filles, et il est
magnifique.


Béa
la regarda comme si sa mère lui avait suggéré de s’agrafer les paupières
ouvertes plutôt que de boire son café matinal. Elle tendit la main vers son
iPhone posé à côté d’elle et le caressa.


— Non,
merci. J’aime bien mon portable.


Tilda
éclata d’un rire si fort qu’il fut presque aussi efficace que sa poitrine pour
attirer l’attention de toute la salle.


— Non,
mais tu crois ça, BB ? demanda-t-elle en regardant Béa. La dernière fois
qu’on a vu ce truc, on devait encore porter des couches !


Béa
lui lança un regard mauvais en prenant le téléphone. Elle n’avait jamais
apprécié d’être surnommée BB.


— Tu
connais ton numéro, maman ? Je vais t’appeler et tu pourras
l’enregistrer.


Diana
lui dicta et, un instant plus tard, son téléphone sonna. Elle ajouta leurs
numéros. Evan fit glisser son portable vers elle.


— Ajoute
aussi le mien.


Diana
le leva et remarqua le fond d’écran. Tilda dans l’eau cristalline d’Haïti
devant un coucher de soleil rosé ne portant rien d’autre qu’un bikini à la
limite de l’obscénité. On aurait dit qu’il essayait de remuer le couteau dans
la plaie. Elle lui rendit rapidement son téléphone.


— Tu
récupèreras mon numéro auprès des filles si tu le veux.


Il
haussa les épaules et rangea son téléphone.


— Oh,
les filles. Ne m’envoyez pas de textos. Je ne crois pas que ce téléphone
reçoive les SMS. Et si c’est le cas, je crois qu’ils ne peuvent pas être très
longs.


Soudain,
Tilda éclata de rire en enroulant une longue mèche de ses cheveux autour de son
doigt.


— Oh
my God ! Cette chose n’envoie même pas de textos ? Mais à quoi
sert-il ?


— C’est
pour les personnes qui ont d’autres priorités dans la vie que leurs portables,
répliqua-t-elle sèchement.


Tilda
renifla et frappa de nouveau son tibia sous la table. Cette fois, Diana n’était
pas certaine que ce soit un accident. Elle avait presque la jambe en sang, tout
comme ses oreilles à cause du rire strident de Vidal. Même si elle était
heureuse de voir ses filles, la situation était insoutenable.


Diana
termina son assiette et retira la serviette posée sur ses genoux.


— Vous
savez quoi mes chéries ? J’ai passé un super moment, mais…


— Maman,
ne t’en va pas ! pleurnicha Béa, telle une enfant de quatre ans. Tu n’as pas
pris de dessert. Ils ont du tiramisu !


Diana
secoua la tête.


— Je
suis désolée. Je dois vraiment y aller. J’ai quelque chose de prévu tôt demain
matin, mentit-elle. Je suis super occupée.


— Ah
bon ? demanda Evan en s’essuyant la bouche avec sa serviette. Où
vas-tu ?


Jamais
elle ne divulguerait cette information. Elle n’était pas certaine de ce qui
était arrivé pour qu’ils se croisent à Florence, mais elle ne prendrait pas le
risque que cela se reproduise.


— Juste
quelques visites, dit-elle avant de tourner son regard vers ses filles. Je vous
appelle plus tard.


Evan
avait l’air un peu choqué.


— Que…


Il
fit un geste à Tilda pour qu’elle se lève et le laisse passer. Lorsqu’elle
s’exécuta avec un agacement visible, il se leva de toute sa hauteur et se
pencha pour embrasser Diana sur la joue.


— J’aurais
aimé que tu ne partes pas si vite. Nous passions une bonne soirée. Et qui sait…
Si tu restes en Europe aussi longtemps que tu l’as prévu, nous ne sommes pas
près de nous revoir avant un long moment.


Tant
mieux, pensa-t-elle
en lui souriant.


— Si
on se recroise, ce sera un hareux heursard.


Puis
elle fit volte-face pour sortir du restaurant bondé. Elle avait son propre
heureux hasard à organiser… et il commençait par un aller simple pour Vérone et
le festival de Shakespeare.
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C’était
une belle soirée, chaude et sans la moindre brise. Son hôtel n’étant pas loin,
Diana décida de rentrer à pied. Ses chaussures de ville seraient parfaites pour
une petite balade. De toute façon, c'était la seule paire qu’elle avait
emportée. Elle descendait une rue sinueuse et admirait la symétrie de
l’architecture Élisabéthaine des différents bâtiments lorsqu’elle tomba sur une
place. Les lampadaires formaient des bols et il y avait au centre une fontaine
représentant une déesse romaine. Les jardins s’animaient sous la lueur du
soleil couchant de Toscane, bourdonnant de lucioles et d’autres insectes. Le
son mélodieux d’un accordéon émanait d’un café de l’autre côté de la rue.


Sur
l’étroit chemin, Diana naviguait entre les couples qui se baladaient bras
dessus bras dessous et soupira.


Oui,
Florence était magnifique. Mais ce serait encore mieux d’y être en amoureux. De
partager ce moment avec quelqu’un qui comptait pour elle et pour qui elle
comptait en retour.


La
nuit tombait et les étoiles apparaissaient tandis qu’elle rentrait en
réfléchissant.


Il
n’y avait aucun doute à avoir. Sa famille la croyait toujours folle. Diana
avait tout laissé tomber, famille, travail, maison, obligations, pour venir ici
pendant un an. Et même si elle pensait souvent avoir fait une erreur, elle
savait que sa quête n’en était qu’au début.


Alors
oui, peut-être qu’elle était folle. Peut-être que c’était sa crise de la
cinquantaine.


Mais
justement, c’était sa crise. Son erreur. Sa vie, et pour
la première fois, c’était à Diana de décider, de vivre comme elle l’entendait.


Si
ça ne leur plaisait pas, ils pouvaient aller se faire voir.


Et
peut-être que c’était encore mieux que d’être amoureuse. Elle pouvait écrire
son histoire comme elle le voulait sans que personne ne donne son avis.


Pourtant…


Non.
Diana refusait d’y penser. C’était sa performance. Elle prenait les décisions.
Et maintenant, elle allait faire de ce voyage tout ce dont elle avait rêvé.
Parce qu’elle était aux commandes.


Tandis
que les lumières du château apparaissaient au loin, Diana remarqua à quel point
il faisait sombre. Des nuages étaient apparus, obscurcissant les étoiles.


Soudain,
un éclair déchira le ciel et il commença à pleuvoir. Rapidement, la bruine se
transforma en déluge.


Diana
piqua un sprint et éclata de rire en réalisant qu’elle était déjà trempée. Ce
qu’elle faisait n’avait aucune importance.


Évidemment.
C’est moi qui décide… 


 


*


 


Diana
tenta de se réchauffer sous l’eau bouillante déversée par le ciel de pluie de
l’immense cabine de douche. L’averse l’avait trempée jusqu’aux os et elle était
frigorifiée. Ensuite, elle s’enveloppa dans l’un des peignoirs molletonnés de
l’hôtel et s’assit sur le lit à baldaquin. Diana fixa la brochure
d’informations sur le festival de Shakespeare à Vérone jusqu’à ce qu’elle soit
imprimée sur sa rétine.


Même
si Florence était magnifique, l’endroit avait en quelque sorte été contaminé.
Combien de fois avait-elle rêvé du Ponte Vecchio ? Et maintenant, dès
qu’elle se l’imaginait, Diana pensait à Vidal qui sautillait et gloussait de
son horrible rire.


Plus
elle y pensait, plus elle était convaincue. Il fallait partir.


Dans
un nouvel endroit.


Un
autre lieu de sa bucket-list.


Il
était plus de vingt-et-une heures. Les filles devaient avoir terminé de dîner
avec leur père. Lorsqu’elle récupéra son téléphone pour les appeler, son choix
était fait.


Diana
appela d’abord sur le portable de Béa, puisque c’était le premier numéro sur sa
liste de contact.


— Allô ?


— Coucou,
chérie. C’est maman.


— Maman.
Tu t’es sauvée si vite qu’on a même pas eu le temps de te dire au revoir.


— Je
sais. Désolée.


— Je
ne peux pas vraiment t’en vouloir. Vidal était ridicule. Tu sais qu’elle a
tellement bu qu’elle s’est étalée par terre au moment de partir.


— Vraiment ?



Pour
une raison inconnue, cela réconforta Diana. 


—
Elle va bien ?


— Oh,
oui. Tous les hommes dans un rayon de cent mètres sont venus à sa rescousse.
Elle a adoré être au centre de l’attention.


Diana
soupira.


— Le
vin était vraiment délicieux.


Contrairement
au reste.


— Oh. Et
ça m’a fait très plaisir de vous voir.


— En
parlant de ça, maman. Va-t-on se revoir ? Notre avion n’est que dans
trois jours.


— Ça
dépend. Je vais à Vérone demain. Pourquoi ne pas vous joindre à moi ?
J’adorerais passer du temps avec vous.


— Vérone ?
C’est où ?


— C’est
à trois heures de train au nord de Florence. C’est là que se déroule Roméo
et Juliette. Ils organisent un festival sur Shakespeare tout l’été et…


— Mais
attends. Tu viens juste d’arriver ? Pourquoi…


Sa
fille s’interrompit, mais Diana pouvait l’entendre parler à quelqu’un d’autre.


— Exactement.
Pourquoi veux-tu aller jusqu’à…


— À
qui tu parles ?


— Lily.
On partage une chambre. Comme autrefois.


Elle
marqua une pause.


— Sérieusement,
maman. Lily et moi pensions aller visiter quelques monuments ici. Nous
voulions…


— Je
sais, chérie. Mais j’ai cette sensation… ce besoin de m’évader… 


C’est
à cause de Papa n’est-ce pas ?


— Non,
répondit-elle immédiatement.


Son
mensonge avait dû être transparent étant donné la rapidité avec laquelle Béa
répondit.


— Oh
si, c’est pour ça.


— Eh
bien…


— Je
te l’ai dit. Je ne t’en veux pas. Tu essayais de t’éloigner de lui et de Vidal
et il débarque au milieu de ton…


— Je
n’essayais pas de m’éloigner d’eux.


Enfin
si, un peu. D’eux et d’un millier d'autres choses de sa petite vie ordinaire.
Mais oui, les voir arriver avait complètement ruiné son objectif. Écrire le
nouveau chapitre de sa vie post-mariage… donc sans Evan.


— Et
je n’essaie pas de m’éloigner de vous. Je veux que vous veniez. Je prends le
train de neuf heures demain matin. Vous pouvez m’accompagner.


— Attends.
Je demande à Lily.


Elle
n’avait pas l’air enthousiaste. Il y eut un blanc. 


— Nous
viendrons. Mais nous prendrons sûrement un train plus tard. Lily veut visiter
la cathédrale.


— D'accord.
On se retrouve là-bas. Ce sera amusant.


En
prononçant ses mots, Diana se rendit compte qu’à Florence aussi elle aurait dû
s’amuser. Elle l’aurait fait, si Evan et Vidal n’avaient pas débarqué et
détruit l’aspect romantique de la ville. 


— Et
Béa… ajouta-t-elle rapidement en se demandant comment le formuler le plus
poliment possible.


Même
si ses filles étaient grandes, Diana ne voulait pas qu’elles pensent qu’il y
avait de l’animosité entre Evan et elle. Ce n’était pas bon de voir ses parents
se disputer sur des futilités, peu importe leur âge.


— Oui,
oui. Il ne faut pas le dire à papa. Je ne dirai rien.


Diana
sourit.


— Merci.
Alors, on se voit demain ? Envoie-moi… 


Elle
s’interrompit en se souvenant de son portable.


— Appelle-moi
quand vous arrivez, d’accord ?


— D’accord.
Bonne nuit, maman. Je t’aime.


Diana
raccrocha et referma son portable. Vérone. Demain. Même si Roméo et Juliette
était une tragédie, elle était décidée à faire de son séjour en Italie une
expérience heureuse, peu importe le prix.
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À
8 h 45 précise le lendemain matin, Diana embarqua dans le train de la compagnie
Italian Rail en direction de Vérone. En s’installant sur son siège dans le
train bondé, elle sourit. Elle ressentait le même sentiment que lors de son
départ de New-York, lorsqu’elle avait quitté Evan pour la première fois. Un
mélange de stress et d’excitation.


Évidemment,
même si le train était presque plein, personne ne vint s’asseoir à côté d’elle.
Certains passagers préféraient même rester debout que de prendre cette place.
Le siège était libre et pourtant, dès qu’ils la regardaient, les gens allaient
plus loin. Après un instant, Diana commença à complexer. Sentait-elle
mauvais ? Avait-elle l’air méchante ? Que se passait-il ?


Elle
prit son menu et parcourut les propositions en n’essayant de ne pas trop
s’inquiéter.


Avant
le départ du train, un serveur s’approcha et lui demanda si elle désirait une
boisson.


— Un
Perrier serait le bienvenu, répondit-elle.


Son
estomac était encore dérangé à cause du vin de la veille.


— Et
votre mari ? demanda-t-il en indiquant le siège à côté d’elle.


Alors,
c’était ça la raison.


— Oh,
non. Je suis seule.


Il
haussa les sourcils comme si elle venait d’admettre s'adonner au cannibalisme.


Diana
faillit éclater de rire. Elle ne portait plus son alliance depuis plus d’un an,
alors la trace sur son annulaire s’était estompée. Pourquoi en la regardant,
tout le monde s’imaginait qu’elle était en couple ? Était-ce à cause de
son âge, de ses manières, de sa robe trop conservatrice ou de sa coupe de
cheveux ? Devait-elle s’habiller et se comporter d’une certaine façon
pour avoir l’air célibataire ? Comment faisait-on pour montrer qu’on
était disponible aux hommes de son âge ?


Peut-être
qu’elle avait l’air trop disponible. Trop désespérée de recevoir l’attention
d’un homme.


Oui,
c'était sûrement ça. N’y avait-il pas un adage qui disait que les hommes
commençaient à s’approcher d’une femme lorsque celle-ci arrêtait de chercher un
compagnon ?


Cette
pensée fit son chemin dans son esprit et elle se tourna vers la fenêtre tandis
que le train quittait la gare. Un kilomètre plus loin, les bâtiments de
Florence laissèrent la place à la campagne et aux vignes. Des vaches et du
bétail pâturaient dans des prairies délimitées par des murets de pierres. Des
fermes et quelques granges en mauvais état apparaissaient de temps en temps au
milieu des champs verdoyants. Au loin, s’élevaient les Dolomites et leurs
sommets enneigés qui touchaient le ciel bleu.


— Scusi,
intervint soudain une voix, la tirant de sa rêverie.


Diana
leva les yeux, s’attendant à voir le serveur prêt à prendre sa commande. Mais
c’était un homme brun, grand et mince portant un costume. Il avait un sac en
cuir sur l’épaule. 


— Oh,
pardon. Oui ?


— Américaine ?


Il
sourit et des rides d’amusement se creusèrent au coin de ses yeux. Il lui
indiqua le siège libre à côté d’elle.


— La
place est occupée ?


— Non.
Pas du tout.


Elle
rapprocha sa boisson et son livre pour lui faire de la place, mais il leva la
main et enleva sa veste.


— Ce
n’est pas nécessaire, merci, dit-il poliment avec son accent italien.


Il
se glissa dans le siège et laissa échapper un long soupir.


— Vous
avez fait un long voyage, observa Diana.


L’homme
observa sa tenue et rit.


— C’est
si évident que ça ?


Diana
secoua la tête, embarrassée de l’avoir mis mal à l’aise. Il était très propre
étant donné les circonstances. Elle était dans un état pire que ça après sa
propre traversée de l’Atlantique. Il avait une barbe naissante, parsemée de
poils gris, et ses yeux étaient un peu vitreux.


— Pas
du tout. Vous avez juste l’air fatigué.


Il
éclata de rire.


— C’est
normal. Je suis dans l’avion depuis hier matin. J’arrive tout juste de
New-York.


— Oh ?
Je suis moi-même de New-York. Vous êtes Italien ?


— Oui,
dit-il en faisant signe au serveur pour commander un expresso. Vérone est ma
maison. Je suis très heureux d’être de retour. Marcello.


Il
lui tendit sa main et elle la serra.


— Diana.


Ils
échangèrent une poignée de main douce et lente. Marcello baissa la tête pour la
saluer et, l’espace d’un instant, elle pensa qu’il allait lui embrasser les
phalanges.


— Ravi
de vous rencontrer, Princesse Diana.


Le
geste était tellement inattendu qu’un gloussement s’échappa de la bouche de
Diana.


— Euh...
Juste Diana.


— Mais
vous ressemblez à une princesse. Vous devriez avoir un parterre d’admirateurs.


Diana
cligna des yeux. Elle avait entendu dire que les Italiens étaient très avenants
avec les femmes et faisaient ce qui leur plaisait. Alors… cela signifiait-il
que Marcello la désirait ? Elle commença à rougir et détourna le regard.


— C’est
ma première visite, expliqua Diana. Et c’est une bonne chose que vous vous
soyez installé ici, car je me demandais ce qu’il y avait à voir. Je pense ne
rester en ville que pour une journée. Je vais reprendre un train tard ce soir
pour rentrer à Florence. Évidemment, si vous préférez vous reposer…


— Non,
non, la stoppa-t-il en riant. Ça me fait plaisir. Vérone est la plus belle des
villes, pleine de tradition et d’histoire. Vous allez adorer. Il faut
absolument aller au Castel Vecchio.


Diana
n’était pas sûre de vouloir voir quoi que ce soit de Vecchio depuis le
fiasco du Ponte qui ne lui avait pas réussi. Mais Vecchio était
l’italien de « vieux ». Donc si elle voulait s’imprégner de
l’histoire du pays, elle allait devoir dépasser cette peur aussi vite que
possible.


— C’est
joli ?


Le
serveur arriva avec son expresso et Marcello leva la minuscule tasse.


— Très.
Vous aimerez. Très joli ponte, aussi. Magnifique vue du fleuve.


— Ponte ?



Une
boule se forma dans son estomac et des souvenirs de son dernier Ponte
remontèrent à la surface.


— Un
pont. Si.


La
dernière chose dont elle avait envie, c’était de penser à son interaction avec
Evan et Vidal.


— Vous
avez d’autres idées ?


— Voyons
voir. Vous pouvez aller à la Piazza delle Erbe pour faire un peu de
shopping. Ou… la Piazza Bra qui est un endroit très joli et rempli d’histoire.
Oh. Et vous devez venir au festival de Shakespeare. C’est génial. De la
musique, du vin, de la nourriture, de la danse. Des costumes d’époques. C’est
un événement très célèbre.


Diana
sourit, même si elle n'était pas certaine d’avoir de nouveau envie d’enfiler un
costume d’époque dans sa vie. Elle en avait déjà fait l’expérience à Versailles
et cela s'était révélé loin de la soirée romantique qu’elle avait imaginée.


— Ça
a l’air sympa. J’en avais entendu parler et je pensais sérieusement y faire un
tour.


— Il
faut venir, dit-il en agitant ses mains. C’est quelque chose d’inoubliable.


Elle
rit face à son enthousiasme et son amour pour sa ville natale. Versailles
s’était aussi révélé être un événement qu’elle n’oublierait jamais. Mais pour
les mauvaises raisons. Certains moments avaient même été un peu angoissants,
étant donné qu’elle avait été suspectée de meurtre et de vol de bijoux.


— Que
faisiez-vous à New-York ?


— Oh,
commença-t-il en riant. Rien de bien utile, j’en ai peur. Je devais auditionner
pour une pièce à Broadway.


— Vous
êtes acteur ?


Il
acquiesça.


— Oui.
Cependant, le timing n’était pas génial. Je n’ai pas géré. Mais c’était pour le
rôle d’une vie alors je me devais d’essayer.


Il
sembla s’égarer un instant, comme s’il se souvenait de sa prestation à
l’audition et secoua la tête d’une façon désabusée.


— C’était
un désastre.


— Oh,
je suis certaine que ce n’était pas si terrible, le consola-t-elle.


Cet
homme était charmant, tel un Pierce Brosnan Italien. Évidemment, qu’il était
acteur. Quelque chose disait à Diana qu’il savait capter immédiatement
l’attention du public lorsqu’il entrait dans une pièce. Oui, il s’était
sûrement bien débrouillé à son audition.


— Vous
n’y étiez pas. J’ai oublié mon texte. Je…


Il
éclata de rire.


— J’étais
épuisé. C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû prendre l’avion le lendemain de
la soirée de répétition en costumes.


— Répétition
costumée ?


— Oui.
C’est vraiment mal tombé que mon agent organise mon planning de cette façon.
Surtout que nous étions à la veille de…


Il
s’interrompit, comme s’il venait de se rappeler un détail important.


— Diana.


Elle
cligna des yeux. Il la regardait comme s’il avait une déclaration très
importante à lui faire. Étrange, étant donné qu’ils venaient de se rencontrer.


— Oui ?


— Vous
aimez Shakespeare ?


Elle
acquiesça.


— Énormément.


— Alors
vous serez mon invité. Je joue dans Le Songe d’une Nuit d'Été à l’arène
de Vérone cet après-midi. C’est notre célèbre théâtre à ciel ouvert. Je peux
vous garantir que le simple fait d’être à l’intérieur est excitant. Encore
mieux que le Colisée de Rome ! C’est la première. Faites-moi l’honneur d’être
mon invitée.


Diana
regarda le billet. C’était une place au premier rang. Cette idée était
exactement son genre. Elle avait toujours voulu aller voir un spectacle sur
Broadway, mais Evan n’avait jamais aimé ça. Même si Broadway n’était pas très
loin de chez eux en voiture, Diana pouvait compter sur les doigts d’une main le
nombre de spectacles qu’elle avait vu. Le dernier en date était Cats dans
les années 1980 et c’était assez… bizarre.


Mais
elle avait toujours adoré Le Songe d’une Nuit d'Été après l’avoir lu au
lycée. De toutes les pièces de Shakespeare, celle-ci était sa préférée.
L’histoire était tellement magique et mystérieuse. Diana avait toujours rêvé de
la voir sur scène. Alors en Italie, dans la fameuse arène de Vérone ? Ce
serait un sacré plus.


— Qui
incarnez-vous ?


Il
sourit.


— Je
joue un ouvrier. Pierre Lecoin, le charpentier. C’est une jolie production.


— Oh.



C’était
un bon rôle. Il devait avoir beaucoup d’expérience. De toute façon, s'envoler à
New-York pour une audition devait signifier que c’était un acteur sérieux. Il
était extrêmement différent d’Evan qui n’avait jamais compris les arts. C’était
définitivement un bonus. Diana prit le billet.


— Vous
savez, Le Songe d’une Nuit D’Été se déroule à Athènes. Pas à
Vérone. Contrairement à Roméo et Juliette.


Marcello
rit.


— Et
aussi Les Deux Gentilshommes de Vérone, mais celle-ci est moins connue.
Vous connaissez bien Shakespeare.


Tout
comme lui, visiblement. Peut-être était-ce lié au fait d’être acteur. Elle
n’avait jamais rencontré d’acteur auparavant. Evan ne savait sans doute même
pas que Roméo et Juliette se déroulait à Vérone… Et il s’en moquait
sûrement. Il détestait Shakespeare. Diana fixa le billet et son cœur manqua un
battement.


— Ça
me ferait très plaisir. Ce soir ?


— Aujourd’hui.
À quinze heures précises. Vous y serez ?


— Oui,
bien sûr. Je suis certaine que ça va me plaire.


Elle
réfléchit à demander d’autres places pour Lily et Béa, mais ne voulait pas
paraître insistante. Et puis, elle ne savait même pas à quelle heure arrivaient
les filles. De toute façon, si ses enfants voulaient venir à la pièce, Diana
leur achèterait d’autres billets. Même s’il était peu probable que cela les
intéresse, elles ressemblaient beaucoup à leur père sur ce point.


— Merci
beaucoup.


— Avec
plaisir.


Il
se pencha en avant, ses yeux se tournèrent vers la fenêtre.


— Ah.
Vous voyez cette colline ?


Diana
suivit son regard au-delà de la fenêtre jusqu’à une pente où plusieurs moutons
broutaient paresseusement. Le soleil brillait et il n’y avait que quelques
nuages cotonneux à l’horizon.


— Oui.


— Derrière,
dans la vallée, c’est ma maison. Ça fait du bien de rentrer. Je suis certain
que vous allez adorer. Peut-être resterez-vous ? Peut-être que demain,
après le spectacle, j’aurai le plaisir de vous recroiser ?


Cette
pensée ne lui avait pas effleuré l’esprit. Rester ? Heureusement, elle
avait apporté sa grande valise cabine plutôt que de la laisser à Florence.
Alors oui, c’était toujours possible de modifier ses plans et passer la nuit à
Vérone si la situation l’exigeait. Mais… Son cerveau d’organisatrice acharnée
la laisserait-il tout changer sur un coup de tête ?


Cela
n’avait pas grande importance, pensa-t-elle en observant les yeux sombres de
Marcello.


Diana
acquiesça, la respiration coupée, en pensant à ce qu’elle avait noté sur sa bucket-list
dans le train. Tomber amoureuse en Italie.


Derrière
cette colline, une charmante ville apparut. Peut-être qu’ici, ses rêves
deviendraient des réalités.
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Diana
déambulait sur les rues pavées de la Piazza delle Erbe en admirant les vitrines
des magasins. Pendant ce temps, son mantra tournait en boucle dans son esprit. Tomber
amoureuse en Italie. Tomber amoureuse en Italie. Tomber amoureuse en Italie.


Marcello
était gentil. Séduisant. Charmant. Lorsqu’ils s’étaient séparés devant la gare,
il l’avait aidé à appeler un taxi pour se rendre sur la place. En partant, il
lui avait fait un clin d’œil et lui avait assuré qu’il la chercherait dans le
public.


Diana
frissonna à ce souvenir, avant de se rappeler des paroles de Béa. Sa fille lui
disait toujours de se relaxer. La dernière fois qu’elle avait été émerveillée
par un homme, c’était à Versailles, lorsqu’elle avait dansé avec Luc. Celui-ci
s’était révélé être non seulement marié, mais en prime un voleur de bijoux. Il
avait aussi été tué plus tard ce soir-là et Diana avait été suspectée. Tu
n’as pas exactement le meilleur des goûts en matière d’homme, se
réprimanda-t-elle en traversant le hall.


Marcello
avait raison. C’était un très bel endroit pour faire du shopping. Le square
était entouré de tous les côtés par des bâtiments anciens dont certains
abritaient des cafés avec terrasses où l’on pouvait s’asseoir à l’ombre des
parasols. L’odeur d’ail rôti flottait dans l’air. Il y avait beaucoup de
sculptures romaines ainsi qu’une large fontaine au centre. Des gens étaient
assis sur le rebord pour profiter du soleil.


Diana
n’avait pas très faim. Enfin, si, mais pas faim de nourriture. Il y avait une
drôle de sensation au fond d’elle. Une envie qu'elle avait du mal à définir.


Alors
qu’elle passait devant les magasins pour regarder les devantures, son portable
commença à vibrer dans sa poche. Elle répondit sans reconnaître le numéro.
C’était Lily.


— Maman.
On voulait juste te dire que nous sommes arrivées à la gare de Florence. Nous
avons des billets pour quatorze heures.


— Génial
! On se voit ce soir. Je vais voir une pièce. Voulez-vous que j’essaie de vous
avoir des billets ?


— Une
pièce ?


— Oui.
Le Songe d’une Nuit d'Été.


— Beurk.
Pourquoi ?


Donc
la réponse était non. Diana éclata de rire. C’était exactement la réponse
qu’elle attendait de la part de Lily.


— Contrairement
à ce que tu pourrais croire, certaines personnes aiment vraiment les pièces de
Shakespeare.


Sa
fille éclata de rire à son tour.


— J’en
doute. Avec qui ?


— Pardon ?


— Tu
y vas avec qui ?


— Personne.
J’y vais seule, bien sûr, répondit Diana en se demandant ce qui était arrivé au
voyage en solitaire.


Pourquoi
tout le monde était-il si choqué ?


— Mais
la ville est magnifique. Vous allez adorer.


Lily
soupira.


— J’ai
adoré Florence. J’aurais pu y rester une semaine. Et nous n’avons que trois
jours. Avant cette petite escapade, nous réfléchissions à partir visiter Rome.


— Oh,
j’en suis navrée, dit Diana. Si vous préférez, vous pouvez…


— Maman.
Arrête de parler comme si tu voulais te débarrasser de nous !


— Ce
n’est pas le cas, ma chérie, répondit-elle.


Diana
disait la vérité. Mais elle ne s’était pas attendue à voir ses enfants tout
juste deux semaines après leur avoir fait ses adieux. Les voir aussi vite était
super, mais elle s’était mentalement préparée à passer beaucoup plus de temps
loin d’eux.


— Mais
c’est mon voyage, et je veux…


— Je
ne comprends pas. Qui es-tu et qu’as-tu fait de Diana St. James ? 


— De
quoi parles-tu chérie ?


— Tu
es tellement… bizarre… spontanée. Dois-je te rappeler que c’est toi qui a
organisé à la minute près nos vacances à Disney ? Qu’est-il arrivé à
cette femme ? Choisir une nouvelle destination et s’y rendre sur un coup
de tête n’était pas vraiment…


— Nécessaire,
compléta Diana. Je n’ai pas fait ce choix à la légère. Mais j’ai appris que
parfois, il vaut mieux écouter son cœur plutôt que les mots écrits dans mon
agenda.


— Oh.
Mon. Dieu.


Il
y eut un blanc. Lily devait sûrement partager la dernière révélation de sa mère
avec Béa.


— J’aurais
aimé que tu apprennes ça il y a vingt ans quand je voulais refaire un tour de
Dumbo, mais que tu te devais de nous emmener à nos rendez-vous à la
boutique Bibbity Bobbity.


— Vous
vouliez ces maquillages, fit remarquer Diana.


— Laisse
tomber, grommela Lily. Peu importe. Je t’appelle quand on arrive à Vérone.
Profite de ta pièce. Nous pourrons dîner ensemble.


Diana
rangea son portable dans sa poche. Puis en regardant par la vitrine d’un
magasin, elle comprit d’où lui venait l’envie qui l’habitait. À l’intérieur, il
y avait une robe bleu ciel avec des manches à volants.


Oui,
c’était ça qu’elle voulait.


Diana
avait été tellement embarrassée de porter sa robe de voyage noire désormais en
boule au fond de sa valise. Non seulement elle lui donnait des airs de papier
peint, mais elle en avait aussi la texture. Ce dont Diana avait besoin, c’était
d’une pièce qui l’aiderait à se démarquer. À se sentir jolie, féminine. Une
pièce pour ce soir.


La
cloche au-dessus de la porte tinta lorsqu’elle entra. La boutique était sombre
et encombrée par de nombreux portants à vêtements. Les murs et le sol étaient
recouverts de papiers peints et de moquette rouge. C’était un magasin de
seconde-main. Pourtant, tous les mannequins étaient magnifiquement habillés.
Diana avait du mal à croire que quelqu’un veuille se séparer de ces vêtements.


Une
femme sortit de derrière une vitrine.


— Ciao,
commença-t-elle avant de commencer à parler très rapidement en italien.


— Je
suis désolée, dit Diana. Je ne parle pas très bien italien et j’ai perdu mon
traducteur. Pourriez-vous parler plus lentement ? Per favore parla più
lentamente ?


La
femme portait un chemisier léopard et toute sa chevelure brune était retenue en
arrière par une pince à l’effigie d’une licorne. Elle était plus âgée, avec de
gros pâtés de maquillages qui s’étaient formés dans les rides aux coins de ses
yeux et de ses lèvres.


— Ah.
Je parle anglais, expliqua-t-elle. Je peux vous aider ?


— Oui.
Merci. J’étais intéressé par la robe de la vitrine.


Les
yeux de la femme s’illuminèrent. Oh oui. L’un de mes chefs-d’œuvre !


— Vous
l’avez créée ?


La
femme éclata de rire.


— Évidemment.
C’est mon magasin. J’ai tout fabriqué ici. Tout est unique.


— Oh.


Diana
était déterminée à porter cette robe. Mais avec le peu de chance qu’elle avait
dernièrement, elle était certaine qu’il y aurait un obstacle.


— C’est
quelle taille ?


— Un
34.


Et
voilà. Ce n’était pas pour elle.


— Mais
toutes mes robes peuvent être ajustées pour une coupe sur-mesure, déclara la
gérante avec un sourire en s’approchant de la vitrine.


Elle
tira la robe vers le bas et commença à la retirer. De cet angle, Diana remarqua
que le tissu était bleu avec de minuscules étoiles.


— Essayons-la.


— D’accord,
répondit Diana.


Elle
se laissa guider à travers les portants remplis de robes, jusqu’à une cabine
d’essayage avec un rideau de velours rouge au fond du magasin.


La
femme repoussa théâtralement le rideau sur le côté et la fit entrer.


— Elle
vous a attirée, non ? Je pense que les robes ont ce talent. Je peux déjà
affirmer qu’elle est faite pour vous.


Si
elle était faite pour moi, alors ce ne serait pas une taille 34, pensa
Diana en se déshabillant rapidement, le regard rivé sur la robe accrochée
devant elle. Je croise les doigts.


Elle
prit une profonde inspiration et l’enfila. Par miracle, en plus de lui aller,
la robe épousait parfaitement ses courbes sans la serrer. Elle n’accentuait
même pas sa petite bedaine. Le résultat était adorable avec le col en cœur. La
jupe fluide de plusieurs épaisseurs apportait de la grâce à l’ensemble. Diana
se mit sur la pointe des pieds pour imiter des talons et rassembla ses cheveux.
Elle s’imagina assise dans le public d’un vieux théâtre.


C’est
vraiment joli, se dit-elle en tournant un peu. Mais je n’ai pas
les bonnes chaussures et je ne sais pas combien la robe coûte…


Diana
ouvrit le rideau et tomba nez-à-nez avec la vendeuse qui tenait à la main une
paire de talons d’un bleu presque identique à celui de la robe.


— Je
pense que c’est la bonne taille.


Épatée,
Diana les enfila à ses pieds. Elle eut l’impression d’être Cendrillon lorsque
les chaussures lui allèrent parfaitement, sans la moindre douleur. Le talon
n’était pas trop grand, elle ne risquait donc pas de se casser une cheville. À
cet instant, Diana se regarda dans le miroir et agita sa jupe au niveau de ses
genoux. Peu importe le prix, cet ensemble était fait pour elle.


On
aurait dit… comme… un heureux hasard.


Diana
rayonnait en se regardant dans le miroir. Elle se tourna et sourit à la
vendeuse.


— Je
les prends.


 


*


 


Normalement,
Diana aurait fait des recherches sur l’Arena di Verona avant de prendre son
taxi au quartier commercial. Mais sans smartphone, c’était impossible. Peu
importe. En se changeant dans la cabine, elle avait remarqué une photo du
monument. Il ressemblait énormément au Colisée, quoique plus petit et mieux
préservé. 


Mais
la photographie ne l'avait pas préparé à voir les lieux de ses propres yeux.
Diana resta bouche bée en arrivant sur le trottoir. L’immense amphithéâtre
romain était recouvert de sculptures, de colonnes et d’arches en marbre rose et
vert. Diana avait du mal à croire qu’elle allait passer l’après-midi à profiter
d’une pièce de Shakespeare dans un tel lieu. Ici, des siècles auparavant, des
gladiateurs offraient un spectacle sanguinaire et angoissant au public.


C’était
un rêve qui se réalisait, mais Diana calma rapidement ses attentes tandis qu’un
guichetier prenait son billet et la conduisait à son siège au premier rang. Souviens-toi
de ce qu’il s’est passé la dernière fois que tu t’es emballée à Versailles.
Quelqu’un est mort.


Diana
faillit rire en y repensant. C’était un spectacle, pas un combat de
gladiateurs. Les chances d’avoir un décès aujourd’hui étaient minces.


À
cause de l’âge du théâtre, les sièges étaient assez petits et peu confortables.
Mais sa place était en plein centre, si proche qu’elle pouvait presque toucher
la scène. Le guichetier lui tendit son programme et Diana s’installa avant que
deux imposants hommes italiens ne prennent place de part et d’autre de son
siège.


Serrée
entre eux, elle inspira et ouvrit son programme. En le parcourant, Diana
remarqua avec déception qu’il était entièrement en italien. Elle tomba sur une
photographie en noir et blanc de l’homme qu’elle avait rencontré dans le train,
celui qui incarnait Lecoin. Il était encore plus séduisant sur la photo avec sa
chemise blanche ouverte au niveau de son torse et un peu plus de barbe. Ses
épais cheveux bruns tombaient sur son front. Le simple fait de le regarder
faillit arrêter son cœur. Elle se souvenait de sa façon de lui sourire
par-dessus la table dans le train.


Marcello
Camillo. C’était son nom.


Sans
son portable pour l’aider à traduire, Diana fit de son mieux pour décoder le
reste de la petite biographie. Il était né et avait grandi à Vérone, avait joué
le Duc de Venise dans Othello lors du dernier festival et Horatio dans Hamlet
deux ans auparavant. Il avait fait une apparition dans le feuilleton
télévisé La Force du Destin et était diplômé de l’université de Vérone
où il avait obtenu son Master des Beaux-Arts. Le paragraphe ne mentionnait
aucune famille, ni enfants, mais Diana n’était pas certaine que ce genre de
détail avait sa place dans une biographie. Elle fixa la photo bien trop
longtemps avant de parcourir les informations sur les autres acteurs avec peu
d’intérêt.


Les
lumières s’éteignirent et un haut-parleur craqua. Une voix en italien donna
quelques indications et Diana supposa qu’il s’agissait des informations
habituelles sur l’interdiction du flash et l’importance de mettre les portables
en silencieux. Elle ferma son programme et se prépara à regarder tandis que la
foule autour d’elle plongeait dans le silence.


Puis,
la pièce débuta. Les rideaux se levèrent sur un décor de forêt, comme elle s’y
attendait. Pour son plus grand plaisir, les premiers acteurs firent leur
entrée. 


Dans
le palais de Thésée. Deux hommes et une femme ouvraient la scène. Avec
excitation, Diana se pencha en avant, prête à entendre les mots du maître en
personne.


Puis…
Ils parlèrent.


En
italien.


Elle
écouta les mots sans en comprendre un seul. Shakespeare était déjà difficile à
suivre, mais alors dans une autre langue, c’était presque impossible. Les
acteurs avaient l’air bons… pensa-t-elle. Mais lorsque Lysandre arriva, enfin
Diana supposait qu’il s’agissait de Lysandre, le jeune amant mortel d’Hermia,
elle n’avait plus aucune idée de ce qu’il se passait.


La
première scène s’acheva et elle retint sa respiration lorsque Marcello apparut
sous les traits de Lecoin, habillé d’une chemise en lin, d’un doublet et d’un
tablier d’artisans. Diana connaissait assez bien la pièce, même si elle ne
l’avait pas revue depuis le lycée. C’était l’instant comique où Lecoin tentait
de mettre en scène une production théâtrale pour le Duc Thésée d’Athènes et la
reine Amazone Hippolyte. Il demandait à tous les artisans qui n’avaient pas
beaucoup de talent de jouer dans la pièce. Il y eut un éclat de rire du public
en particulier aux dépens de Nick Bottom.


Marcello
attirait tous les regards malgré les efforts de Nick Bottom. Son italien était
tellement fluide que Diana fut instantanément hypnotisée par ces paroles. Il
avait beaucoup de talent, sa voix était forte et assurée. Quand il parlait,
elle était obnubilée par lui, incapable de détourner le regard. Elle pouvait
sentir une chaleur l’envahir et sa poitrine s’empourpra tandis qu’elle
l’observait. L’espace d’un instant, Diana aurait pu jurer que les yeux de
Marcello s’étaient tournés dans sa direction et qu’un sourire était apparu sur
son visage tandis qu’il récitait son texte.


 Si
seulement elle pouvait le comprendre !


Ça
ne lui apporterait pas grand-chose. Il ne faisait que réciter la pièce.


Le
temps que Puck, le lutin des bois, n’arrive dans la forêt, Diana avait de
nouveau décroché et ne pouvait s’empêcher de penser à Marcello. C’était sans
conteste le plus talentueux des acteurs. Sa présence sur scène les rendait
invisibles.


Lorsque
le rideau tomba pour signaler l’entracte, Diana vérifia son portable. Elle
avait un appel manqué de Béa.


Elle
se précipita dehors pour écouter ses messages. Les filles étaient arrivées
vingt minutes plus tôt. Elle les rappela. Alors que la communication
s’apprêtait à être renvoyé sur le répondeur, Béa décrocha.


— J’avais
oublié que tu ne pouvais pas envoyer de SMS. Du coup, je t’en avais envoyé un,
dit sa fille en soupirant.


— Où
es-tu ?


— Je
suis au spectacle, ce n’est que l’entracte. Je pensais passer la nuit ici dans
un hôtel, mais je n’ai pas encore fait de recherches…


— Ne
t’en fais pas. Profite de la pièce. Lily et moi avons trouvé un bar juste à
côté de la gare pour prendre un verre de vin. Appelle-nous quand tu as fini et
nous te rejoindrons.


— Vous
en êtes sûres ?


— Oui
! C’est une magnifique journée pour être en terrasse à Vérone en train de boire
un verre de vin italien. Enfin, Lily boit un verre de San Pellegrino, mais bon.
On n’a pas trop à se plaindre.


Pendant
un moment, Diana se demanda si elle ne pouvait pas partir les rejoindre.
C’était la chose la plus simple et la moins audacieuse à faire. Elle observa
autour d’elle les autres spectateurs boire leurs verres au bar et discuter en
italien. Diana n’aurait sûrement pas dû venir à cette pièce alors qu’elle n’y
comprenait rien. Et pour quelle raison ? Elle avait essayé de se
convaincre que c’était pour la culture, pour l’expérience de voir une pièce de
Shakespeare dans l’une des villes qui l’avait inspirée. Mais une partie d’elle
avait espéré que ce séduisant acteur…


Qu’il
ferait quoi ? L’inviter sur scène pour lui déclarer son
amour ?


Non,
peut-être pas. Mais tout de même, cette histoire de Tomber amoureuse en
Italie lui trottait en tête. Peut-être que le vouloir et être aussi
désespérée rendait cette mission impossible.


Cependant,
elle n’était pas venue en voyage pour rester dans sa zone de confort. Elle
était partie à la recherche de l’aventure. Et c’était exactement ce qu’elle
allait faire.


— D'accord,
chérie. Je vous retrouve bientôt, dit-elle tandis que les lumières du hall
clignotèrent pour annoncer la reprise. Je dois y aller.


Diana
ferma son téléphone et retourna au premier rang. Elle accéléra le pas en se
rendant compte que la majorité du théâtre avait déjà repris sa place. En
arrivant, elle remarqua les deux hommes imposants qui l'avaient prise en
sandwich. L’un d’eux avait posé son programme sur son siège.


Avant
qu’elle n’ait le temps de s’agacer, Diana s’approcha et réalisa que ce n’était
pas un programme. C’était un morceau de papier blanc, plier en un origami
représentant une fleur.


Plissant
les yeux, Diana s’approcha et lit le mot écrit dessus : Diana.


Son
cœur rata un battement, tandis qu’elle le ramassait et vérifiait dans le
théâtre pour voir si quelqu’un l’observait. Elle souleva les pétales, les mains
tremblantes, et lut :


Princesse
Diana.


Vous
êtes si belle. S'il vous plaît, venez me retrouver dans les coulisses après le
spectacle. Je vous attendrai.


Sincèrement
vôtre, 


M.
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Un
clin d’œil.


À
la fin de la performance, lorsque les acteurs vinrent saluer, Marcello accourut
sur scène avec le reste de la troupe. Après un dernier salut, il tourna son
regard vers elle et lui fit un clin d’œil.


Diana
rougit et applaudit aussi fort que possible, la peau fourmillant d’excitation.


Lorsque
le rideau descendit et que les applaudissements commencèrent à s’arrêter, Diana
s’avança dans l’allée. Elle réalisa qu’elle n’arrivait pas à se rappeler une
seule scène de la deuxième partie de la pièce. À plusieurs reprises, elle avait
cru avoir rêvé le petit mot, mais il lui suffisait de baisser les yeux vers ses
paumes pour se rassurer. À l'intérieur, le pliage délicat et l’écriture
manuscrite lui montraient toute l’attention que son créateur avait mise à
l’intérieur.


Marcello.


Et
il lui avait fait un clin d’œil.


Il
voulait la voir. Pour… commencer quelque chose.


Calme-toi,
se
sermonna-t-elle en montant les marches de l’arène. Elle s’éventa le visage.
Après tout, elle s'était emballée à Paris pour finalement découvrir que l’homme
qui l’avait draguée n’était rien d’autre qu’une ordure infidèle. Elle devait
tempérer ses émois. Si la seule chose que tu obtiens, c'est un programme
dédicacé d’un bon acteur, ce sera suffisant.


Mais
impossible de nier que son cœur réclamait plus.


Repoussant
au loin ces pensées, elle traversa le hall et trouva le couloir menant aux
coulisses. Il y avait un agent de sécurité, un vieil homme pas du tout menaçant
malgré son uniforme officiel bleu. Diana lui sourit et lui montra la lettre de
Marcello. 


— Marcello,
hein ? dit-il en la regardant.


Elle
acquiesça. Cependant, la lettre n’était signée que d’un « M ».
Qu’est-ce que ça voulait dire ?


Marcello
avait-il pour habitude de draguer les filles au premier rang et leur demander
de le rejoindre en coulisses ? Était-ce un coureur de jupons ?


— Comment
avez-vous deviné ?


Le
vieil homme sourit.


— Le
pliage, expliqua-t-il avec son accent marqué. Marcello est fan d’origami. C’est
un véritable artiste avec le papier.


On
aurait dit qu’il mentait pour couvrir son ami.


— Oh.
C’est sympa, dit-elle sans savoir si le garde essayait de rattraper sa gaffe.
C’est une très jolie fleur.


L’agent
décala son tabouret et se mit sur le côté pour la laisser passer. Il lui lança
un clin d’œil.


— En
bas des escaliers, au fond du couloir à droite.


C’est
trop tard pour reculer. Même si c’est un coureur de jupon, tu te contentes de
faire dédicacer ton programme. Point barre.


— Merci,
dit Diana en agrippant son programme avant de s’engager dans l’étroit couloir.


Étant
donné que l’arène avait plusieurs siècles, elle avait l’impression de
s’aventurer dans une crypte. Même si Diana n’était pas très grande, le plafond
était tellement bas qu'elle avait peur de le racler avec sa tête. Les murs de
pierres autour d’elle semblaient ruisseler. L’endroit sentait la rouille et le
couloir était si sombre qu’elle dut s’appuyer plusieurs fois sur le mur pour ne
pas trébucher sur le sol abimé. En continuant d’avancer, elle entendit le son
de plusieurs conversations.


Elle
arriva à la première porte qui était ouverte et indiquait Pietro Colombo,
Direttore. Deux hommes à l’intérieur se disputaient en italien. L’un d’eux,
qui devait être le metteur en scène, Pietro, tenait un calepin et portait un
casque. Le plus grand des deux hommes portait le costume d’Obéron et avait
l’air agacé par quelque chose. Ils arrêtèrent leur conversation et la
dévisagèrent lorsqu’elle s’approcha, comme si elle les avait interrompus.


Puis
le grand homme murmura quelque chose dans sa barbe et s’approcha d’elle. Le
couloir était si étroit qu’il dut se mettre de profil pour passer. Il lui parla
à toute allure en italien et lui indiqua le couloir d’où elle était arrivée.


— Désolée,
je ne… 


Diana
pensa immédiatement que l’homme lui disait qu’elle n’avait pas le droit d’être
ici et sortit la note de Marcello pour la lui montrer.


— J’ai
été invitée en coulisse par l’un de vos acteurs.


Il
jeta à peine un regard au papier et leva les yeux au ciel avant de murmurer.


— Marcello
e le sue donne.


Avant
que Diana n’ait le temps de lui demander la signification de ses paroles, il la
congédia et claqua la porte.


Elle
passa à la pièce d’à côté où plusieurs des fées buvaient et discutaient. Elles
ne lui accordèrent aucun regard.


À
la troisième, Diana remarqua l’acteur qui jouait Lysandre, debout devant un
miroir en train de parler avec Hermia. C’étaient de très bons acteurs, pensa
Diana alors que le grand et mince Lysandre la remarquait. Peut-être qu’ils
pourraient aussi signer son programme ?


Ses
yeux se plissèrent et il fit volte face pour claquer la porte au nez de Diana.


Elle
cligna des yeux. Apparemment, non. Apparemment, ce n’était pas le genre de
théâtre amical. C’était de sa faute. Elle n’aurait sûrement pas dû espionner
dans les loges.


Diana
passa à côté d’une douzaine d’autres pièces, toutes remplies d’acteurs et de
machinistes, avant d’arriver enfin au bout du couloir. La porte de Marcello
était fermée, mais il y avait un tableau dessus où était écrit, M Camillo.


Diana
Camillo. Cette
pensée traversa son esprit avant qu’elle ne puisse la réprimer. Voyons
Diana. Tu as quoi ? Douze ans ? Mariage est la dernière chose dont
tu as besoin. Tu veux faire signer ton programme. Point barre.


Tout
de même… un peu, voire beaucoup de romance serait la bienvenue. Après les
déceptions que lui avaient apportées sa vie amoureuse, une flamme d’espoir
brûlait toujours en elle. Tomber amoureuse en Italie.


Diana
leva la main pour frapper. Ses phalanges touchèrent à peine la porte lorsque
celle-ci s’ouvrit d’un coup. Une petite blonde en costume Élisabéthain sortie
en trombe en traînant derrière elle les nombreuses couches de sa robe. C’était
Titania. Elle jeta un regard à Diana, sourit, puis laissa échapper un rire
sarcastique avant de fermer la porte derrière elle. Diana dut s’aplatir contre
le mur ruisselant pour laisser passer l’actrice qui manqua de la renverser avec
son imposante robe. Elle s’en alla en murmurant quelques mots en italien.


Diana
la regarda disparaître dans sa propre loge et se retrouva de nouveau seule dans
le couloir. Après une profonde inspiration, elle frappa à la porte.


— Entrez,
s’écria une voix à l’intérieur.


Diana
tourna la poignée et entra. La pièce était aussi petite que les autres et peu
éclairée. L’endroit sentait la rose et l’encens. Diana fit un pas en avant. Le
sol était bosselé et remontait légèrement à l’endroit où se trouvait une
coiffeuse. Marcello était assis sur le banc tapissé et avait les mains sur les
genoux. Portant toujours son costume, il fumait une petite cigarette noire. À
travers la fumée, il lui sourit et écrasa son mégot dans un cendrier sur la console.


— Vous
avez eu mon mot, dit-il en se tournant vers elle. Parfait. Je suis ravi de vous
voir.


Était-ce
la vérité ? Ou venait-il simplement de se disputer avec sa petite amie
Titania ?


Diana
laissa sortir la respiration qu’elle retenait. Cela n’avait pas d’importance.
Elle était juste venue pour lui parler.


— Oui,
euh… Je suis heureuse que vous m’ayez invitée en coulisse.


Sois
calme. Décontractée. Relaxée. Elle leva son programme dont la première
page était maintenant recouverte de la sueur émanant de ses mains.


— Je
me suis dit que vous pourriez signer mon programme. 


Il
laissa échapper un petit rire malicieux qui laissait entendre qu'il savait ce
qu’elle ressentait. Ce rire déstabilisa Diana et elle eut l’impression d’être
le Petit Chaperon Rouge en pleine conversation avec le Grand Méchant Loup.


— C’est
à ça que vous avez pensé ? dit-il d’une voix charmeuse et taquine tandis
que Diana restait proche de la porte.


Ses
sourcils étaient perlés de sueur et sa chemise en lin ouverte sur son torse
était tout aussi trempée. Le col autrefois blanc était maintenant recouvert de
fond de teint beige.


— Entrez,
entrez. Je ne vais pas vous mordre, Princesse Diana.


Elle
fit un pas en avant avec le sentiment d’être ridicule. Elle était adulte, alors
pourquoi tant de timidité ? 


Au
fond de la pièce, l’espace était plus grand qu’elle ne l’avait cru en entrant.
Il y avait un grand portant dans le coin, rempli de costumes et de vêtements.
Un paravent aux motifs orientaux se trouvait devant le mur du fond. Marcello
lui indiqua un canapé rouge rubis entouré de babioles, d’animaux en peluches,
de fleurs et d’autres cadeaux sans doute offerts par ses admiratrices. Diana
déplaça un manteau pour s’installer lorsqu’il se retourna, une bouteille de vin
à la main.


— Ça
vous dirait de partager un verre de vin avec moi ? demanda-t-il alors que
le tire-bouchon était déjà enfoncé dans le liège. Je viens de l’avoir en
cadeau. Un bon cru.


Un
cadeau de l’une de ses admiratrices. Tout comme les autres présents ici. Ils
venaient probablement tous de femmes. C’était un homme attirant.


Diana
secoua la tête, trop nerveuse pour boire. La dernière chose qu’elle voulait,
c’était de perdre ses moyens.


Il
avait deux verres posés sur sa coiffeuse, comme s’il attendait sa visite. Du
moins, la visite de quelqu’un. C’était sûrement son modus operandi
habituel… Inviter des femmes à le retrouver en coulisse après le spectacle.
Presque aussi nécessaire que sa cigarette de fin de spectacle ou un verre de
vin. Il se servit un verre et haussa les épaules.


— D’accord.
Servez-vous si vous changez d’avis. J’adorerais discuter avec vous et en
apprendre plus sur votre vie Diana. Ça ne vous dérange pas si je me change
d’abord ?


Sa
respiration se coupa.


— Ici ?


Marcello
laissa échapper un rire profond. Visiblement, la situation l’amusait. Puis, il
s’agenouilla devant elle.


— Oh,
Diana, dit-il en indiquant le paravent. Vous êtes drôle. Je n’oserais rien
faire qui vous mettrait mal à l’aise. Je ne serai pas long.


— Oh,
oui. Bien sûr, répondit-elle, se sentant stupide. Pas de problèmes. J’attends
ici.


Il
prit une gorgée de vin et poussa un soupir exagérément dramatique. Il devait
faire ça tous les soirs. Après tout, c'était un acteur.


— J’en
avais bien besoin. Après cette performance désastreuse.


— Désastreuse ?
Je l’ai trouvée très bien.


Il
rit.


— Merci
beaucoup. Je fais de mon mieux. Certains ici ne sont que des bouffons. Je suis
avec eux depuis un moment et certains sont les meilleurs dans leur domaine.
D’autres… C’est à se demander comment ils ont intégré cette compagnie ?
Certainement pas grâce à leur talent. Mais on fait avec.


Il
disparut derrière le paravent avec son verre.


— Dites-moi,
continua-t-il. Nous n’en avons pas parlé dans le train. Quel bon vent vous
amène en Europe, tout seule ?


— Oh…



Diana
fit la moue et mit ses mains sur ses genoux avant de parcourir la loge du
regard. Parmi les nombreuses constructions en origami, oiseaux, bateaux,
avions, animaux, il y avait beaucoup de signes qu’il avait déjà eu la visite d’amies.
Des cartes recouvertes de cœur coincées dans le cadre du miroir. L’une d’elle
disait : Ti amo, Marcello ! Il y avait aussi un tube de rouge à
lèvres sur la coiffeuse, à moins que ça ne fasse partie de son maquillage de
scène ? Une cape en dentelle qui faisait forcément partie d’un costume de
femme, voire un vêtement laissé par l’une de ses admiratrices.


— J’ai
toujours voulu le faire. J’ai trouvé que c’était le bon moment.


— Le
moment ?


Diana
déglutit et réprima l’envie de glousser de nouveau. Arrête de faire l’enfant
!


— Oh,
vous savez. J’en avais marre du train-train quotidien. Je travaillais comme
vice-présidente du marketing chez Addict Cosmetics à New-York. Je
faisais tous les jours le même trajet depuis Long-Island. Un jour, l’une de mes
collègues parlait de son voyage en Europe et on peut dire que son enthousiasme
a été contagieux. Je me suis rendu compte que je n’avais pas fait grand-chose
de ma vie et que j’avais privilégié mes obligations à mes envies. Alors,
j’ai démissionné, mis toutes mes affaires dans un box et décidé de passer un an
ici.


— Un
an ? dit-il en toussant. Mon Dieu. C’est vrai ? Où avez-vous été
jusqu’à présent ?


Il
avait l’air impressionné. De nouveau, elle réprima un gloussement face à son
intérêt. Il y avait un bon moyen de la détendre. Diana se leva et alla jusqu’à
la commode où elle se servit un verre de vin. Juste pour évacuer le stress.


— Je
ne suis en Europe que depuis deux semaines. J’ai commencé par Paris. Puis
Florence. Et maintenant, ici, à Vérone.


Elle
porta le verre à ses lèvres et se tourna pour observer les photos accrochées au
mur. On y voyait différents clichés de ce qui devait être la carrière de
Marcello. Des photos de lui avec de nombreux acteurs, jeunes et moins jeunes.
Attends, mais c’était Sean Connery ?


Diana
s’approcha, jusqu’à être collé au coussin du canapé en velours et plissa les
yeux.


— Ah…
Comment était Paris ? demanda-t-il en jetant son doublet et son tablier
sur le paravent.


Oui,
c’était définitivement Sean, dans ses jeunes années. Sur la photo, Marcello
aussi avait l’air très jeune. Adolescent, avec une épaisse chevelure brune et
un sourire éclatant qui laissait entrevoir une part de malice. Il avait un air
de ressemblance avec Frank Sinatra dans sa jeunesse.


— C’était
une aventure, raconta-t-elle.


Elle
remarqua une personne qui ressemblait énormément à Julia Roberts. Ce n’était
qu’un jeune homme sur la photo, mais il avait les bras enroulés de façon
possessive autour d’elle tandis qu’il marchait sur un tapis rouge. Diana
faillit s’étouffer. Il était sorti avec Julia Roberts ? 


— Je
suis allée à Versailles et il s’est passé plus de choses que je ne l’espérais.


Il
y avait beaucoup d’agitation derrière le paravent. Puis Marcello posa sa
chemise sur le haut du cadre. Il toussa de nouveau et sa voix était plus basse.
On aurait dit qu’il s’intéressait moins à elle.


— Ah ?
Pourquoi ?


Désormais,
ses yeux étaient posés sur une photo où on le voyait tout sourire, faire la
bise à Indila Menzel. Alors comme ça Marcello connaissait de grandes célébrités
? Que faisait-elle ici, avec lui, alors qu’il pourrait être avec toutes ses
femmes plus excitantes et plus glamour qu’elle ? Diana tremblait
tellement qu’elle n’osa pas lever son verre de vin à sa bouche de peur de le
renverser. Elle préféra lui raconter toute l’histoire sordide.


— Oh,
vous voyez, je suis allée à Versailles pour le bal annuel. J’y ai rencontré un
individu qui s’est révélé être un voleur de bijoux. Le collier d’une valeur de
plusieurs millions que je portais avait aussi disparu. Ensuite, cet homme a été
assa…


BOUM


Le
son fit se retourner Diana si vite que son verre déborda sur sa main. Toute
l’agitation derrière le paravent s’était arrêtée et un étrange silence s’était
installé dans la pièce. On ne pouvait plus entendre que les battements du cœur
de Diana. Elle s’apprêtait à lui demander s’il se sentait bien, lorsque ses
yeux se dirigèrent vers le sol.


Posée
là, paume en l’air, se trouvait la main de Marcello. Et à quelques centimètres
de là, son verre de vin renversé.


— Marcello ?
demanda-t-elle, sachant par avance qu’elle n’obtiendrait pas de réponse.


Elle
se rapprocha pour voir de plus en plus de parties de son corps… un avant-bras
pâle, une épaule, un torse habillé seulement d’un marcel.


Mais
ce ne fut qu’une fois de l’autre côté du paravent qu’elle vit ses yeux vides et
écarquillés qui ne fixaient rien, sa bouche ouverte dans un cri silencieux. Ce
fut à ce moment-là que Diana réalisa que quelque chose n’allait pas, n’allait
même pas du tout.


Laissant
échapper un cri d’horreur, elle recula contre le mur, souhaitant plus que tout
n’avoir jamais vu son effroyable expression. Sa poitrine ne bougeait plus, ce
qui signifiait… était-il…


Mon
Dieu.


Mais
il était en train de lui parler et tout allait bien. Parfaitement bien. Il
était fort, virile et heureux d’avoir terminé sa représentation. Et maintenant,
il était…


Mon
Dieu.


Elle
avait forcément des hallucinations. C’était impossible. Ses yeux se tournèrent
vers le paravent, vers la main pâle et les doigts levés vers le plafond comme
pour attraper quelque chose.


Non.
Il n’avait pas disparu. C’était la réalité, aussi réel que le verre en cristal
tombé à un cheveu de ses doigts… 


Réprimant
le cri qui menaçait de sortir de sa gorge, elle baissa les yeux vers son propre
verre avant de le lâcher comme s’il était brûlant. Diana essuya le vin qui
avait coulé sur ses doigts et sa robe avant de se précipiter vers la porte.


 


 












CHAPITRE
DIX


 


 


Diana
était assise au premier rang, presque exactement à la même place que lors de la
représentation de la pièce Le Songe d’une Nuit d'Été. La scène
silencieuse et les sièges vides autour d’elle étaient sinistres malgré le
soleil qui tombait juste derrière illuminant les lieux d’une lumière rosée.
Diana tenait dans sa main tremblante un verre d'eau que lui avait donné un
officier de police. Elle n’était pas sûre de réussir à boire de nouveau avant
un très long moment.


Empoisonné.


C’était
le mot qui tournait dans son esprit. Même si elle n’en était pas certaine,
cette idée allait et venait dans son subconscient. Accompagnée d’une autre.


Meurtre.


Marcello
Camillo, l’acteur qui jouait Pierre Lecoin, l’homme qui l’avait dragué dans le
train et lui avait donné un billet pour le spectacle était mort. C’était une
certitude. Il n’avait pas bougé d’un cheveu le temps que Diana se précipite
dans l’étroit couloir pour trouver de l’aide. Et si un doute persistait, voir
les deux ambulanciers transporter un brancard recouvert d’un drap hors de la
scène et en haut des escaliers rendait la situation plutôt claire. Même si elle
essayait de l’ignorer, Diana ne pouvait s’empêcher de voir les yeux vides de
Marcello, ainsi que son visage pâle et rempli d’horreur. On aurait dit qu’il
était aussi choqué que Diana.


Elle
regarda l’eau cristalline dans le gobelet en plastique et son estomac se
retourna.


C’était
ridicule. Cela n’avait sans doute rien à voir avec le vin, ni avec du poison.
Marcello Camillo avait peut-être l’air viril et en bonne santé, mais cela
pouvait cacher un problème cardiaque. Ou tout autre souci médical.


Oui,
c’était plus logique. Il fumait et devait avoir plus de soixante ans. Il était
excité par la pièce et boum. Une crise cardiaque.


De
plus, la majorité des gens n’assistait pas à un seul meurtre dans leur vie.
Diana pouvait se souvenir de Paris où elle avait vu un cadavre sous la terrasse
à Versailles.


Voir
deux assassinats en un mois ? C’était impossible. Ou extrêmement
malchanceux.


Même
si la scène en elle-même était vide, il y avait beaucoup de policiers qui se
déplaçaient dans le théâtre pour rassembler les acteurs à interroger. Diana
n’arrivait pas à se souvenir qui ils étaient, ni les rôles qu’ils avaient joués
maintenant qu’ils portaient tous des vêtements classiques. De toute façon,
faire signer son programme ne l’intéressait pas en ce moment. Voire plus du
tout. Elle était presque sûre de ne plus jamais vouloir revoir aucun de ces
acteurs.


Assise
là, à essayer d’effacer ses souvenirs de la dernière heure, elle regarda
l’imposant homme avec son casque descendre en trombe les marches de la scène.
Il jeta son bloc-notes avec un énorme fracas qui résonna dans l’espace vide.


— Disastro.
Catastrofe !


Une
autre personne prit la parole.


— Pietro,
souviens-toi de parler à la troupe en anglais. Nous avons quelques acteurs
anglais qui ne parlent pas bien italien.


Diana
faillit éclater de rire. Disastro ? Catastrofe ? Il ne
fallait pas être un génie pour comprendre ce qu’il disait, peu importe sa
langue maternelle. Il était évident que Pietro avait un sacré caractère. Le
metteur en scène se renfrogna et grommela quelques mots en italien. Son visage
était aussi rouge qu’une tomate.


Une
femme qui avait peut-être joué Hermia s’approcha de lui.


— Oui,
c’est un sacré choc pour la troupe, dit-elle doucement. C’était un bon acteur
et un bon ami pour nous tous. Marcello va grandement nous manquer, à la fois
personnellement et professionnellement. Dans cette situation, je ne vois pas
comment nous pouvons continuer…


— Sciocchezza
! Nous continuons. Pas d’interruption dans notre planning, vous m’entendez
! La salle est complète ! Tous les billets pour demain ont été vendus ! Nous
n’annulerons pas ! cria-t-il si fort que ses paroles résonnèrent dans l’arène.
C’est mon dernier mot ! Point !


Un
homme, qui portait un pantalon kaki et une cravate, secoua la tête. Ce devait
être un enquêteur.


— Nous
avons une enquête à mener et il est fort probable que celle-ci ne soit pas
résolue d’ici demain après-midi.


Pietro
lui lança un regard assassin.


— Combien
de temps ?


— Difficile
de se prononcer pour le moment.


Pietro
frappa des deux mains sur la scène et son imposant corps se mit à trembler sous
la tension. L’espace d’une seconde, Diana eut peur pour lui. Tout ce surpoids
ne devait pas être bon pour sa santé. Et il était visiblement en proie à
énormément de stress et aurait pu facilement succomber à une crise cardiaque,
s’ajoutant ainsi au nombre de victimes de la soirée. Puis, il se tourna et
regarda les acteurs qui s’étaient rassemblés autour.


— Alors,
nous nous préparons. Demain, nous répéterons avec un nouvel acteur pour jouer
Lecoin.


Un
homme assez musclé qui, selon Diana, avait joué le rôle de Nick Bottom se leva.


— Je
vais prendre son rôle. Non. Il n’y a pas de problème. Vous voyez ?


Le
metteur en scène secoua la tête et murmura quelque chose dans sa barbe.


— Idiota.
Non. Tu joues trop de scène avec Lecoin, lo stupido.


Nick
Bottom se rassit en haussant les épaules. Un autre homme de petite taille qui
devait avoir joué l’une des fées prit la parole.


— Je
vais le faire.


Le
metteur en scène leva les yeux au ciel.


— Disastro
! D’accord, mais nous devons répéter. Ce soir. Demain. Pas de repos pour
vous.


Il
tapa dans ses mains et commença à crier des consignes en italien aux personnes
autour de lui. Les acteurs poussèrent de longs soupirs dramatiques pour
signifier leur agacement.


Diana
s’enfonça sur sa chaise. N’était-ce pas le mantra du théâtre ? The
show must go on. Cela fonctionnait bien pour les blessés, les malades ou
les soucis de météo… Mais un meurtre ? Si s’en était bien un. Tout de
même, avec une mort soudaine au sein du groupe… ça semblait si cruel de
continuer. Comme si Marcello ne signifiait rien et n’apportait rien d’important
au rôle.


Son
absence serait sûrement un désastre, comme l’avait dit Pietro Colombo. Mais
peut-être que les comédiens y étaient habitués. Non, Diana ne le connaissait
pas bien, mais il faisait partie de la troupe depuis si longtemps. C’était
malvenu de le remplacer après une conversation de trois minutes. C’était définitivement
l’un des meilleurs acteurs de la troupe.


Mais
justement. Elle ne le connaissait pas bien. Pourtant, elle s’était
emballée et avait inventé toutes ses ridicules histoires sur lui. Encore une
fois. Et maintenant… tous ses rêves, où il aurait pu avoir une plus grande
place dans sa vie avaient disparu dans son esprit. Exactement comme l’homme de
Paris. Poof. Son historique sur ce voyage était loin d’être parfait. Les hommes
ne se contentaient pas de la rejeter. Ils mouraient devant elle.


On
était loin de « Tomber amoureuse en Italie. »


Un
homme moustachu avec une chemise à rayures et une cravate s’approcha d’elle et
commença à lui parler en italien. Il avait de profondes rides sur son front et
des cheveux grisonnants au niveau des tempes. Malgré son âge, son estomac était
plat sans la moindre trace de bedaine. Il avait une barbichette et la voix d’un
homme assez jeune. Sur l’insigne qu’il montra à Diana, il ressemblait presque à
un bébé. Elle se demanda si c’était le stress qui l’avait marqué.


 Diana
déduisit qu’il faisait partie de la police de Vérone. Mais en dehors de ça,
elle était complètement perdue.


— Je
ne comprends rien du tout, déclara-t-elle en secouant la tête.


— Vous
êtes Américaine ? demanda-t-il en se frottant la barbe.


Diana
acquiesça.


— Oui.
Je viens de New-York. Je m’appelle Diana St. James. Non, je ne connaissais pas
la victime personnellement, expliqua-t-elle en énumérant les détails que la
police avait voulu connaître à Paris.


Le
policier sembla surpris par sa franchise, mais prit rapidement quelques notes.


— Je
suis l’inspecteur Lucci, de la police de Vérone. Il paraît que vous avez trouvé
le corps ?


— Non.
Je ne l’ai pas trouvé. J’étais avec lui lorsqu’il est mort.


— Ah.


Il
haussa les sourcils comme s’il avait compris que Diana et la victime étaient au
beau milieu d’un rendez-vous torride.


Elle
soupira.


— C’était
totalement innocent, je vous assure. Je ne le connaissais pas vraiment. Nous
nous sommes rencontrés dans le train cet après-midi. Il m’a laissé un mot pour
me demander de passer dans sa loge après la représentation. C’est ce que j’ai
fait. Il était en train de se changer lorsqu’il s’est effondré. C’est tout.


Diana
posa son verre d’eau pour pouvoir mieux se tordre les pouces.


— C’est
tout ?


Elle
haussa les épaules. L’inspecteur avait l’air de chercher quelque chose. Que
voulait-il d’autre ? Des détails sordides sur une relation qui avait mal
tourné ?


— Je
vous l’ai dit. Je venais de la rencontrer. On se connaissait à peine. Je suppose
que j’étais au mauvais endroit au mauvais moment.


— Pouvez-vous
me dire ce qu’il s’est exactement passé à partir du moment où vous l’avez
vu ?


— Oui.
Je suis entrée. Il fumait une cigarette et se plaignait que la pièce était
horrible. Je crois qu’il n’était pas ravi de la performance de certains
acteurs.


— A-t-il
mentionné une personne en particulier avec qui il aurait eu des ennuis ?


— Non.
Puis, il a dit avoir eu du vin. Il a ouvert le bouchon et m’en a proposé, mais
je n’en voulais pas au début. Il m’a dit que je pouvais me servir pendant qu’il
se changeait et s’est dirigé derrière le paravent.


— Allait-il
bien selon vous à ce moment ?


Diana
acquiesça.


— Oui.
Il toussait un peu, mais parlait beaucoup malgré tout. On aurait dit une toux
de fumeur. C’est tout.


— Et
ensuite ?


— Ensuite…
Il s’est effondré derrière le paravent. Je suis allée voir comment il allait et
je crois qu'il était déjà mort à ce moment-là. Il en avait l’air en tout cas.
Il ne bougeait plus du tout et ses yeux étaient grands ouverts. Alors, je suis
sortie pour chercher de l’aide. Voilà.


— Vous
en êtes sûre ?


À
quoi s’attendait-il ? 


— Je
ne sais pas. Il a eu une crise cardiaque ou un truc du genre, non ?


Dites
oui, pitié.


Les
lèvres de l’inspecteur se pincèrent.


— Nous
n’en sommes pas certains. Nous devons procéder à des tests et à une autopsie.
Nous avons trouvé quelques résidus dans son verre de vin qui sont inquiétants.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent.


— Des
résidus ?


— Oui.
Il y avait deux verres de vin dans la loge. Le deuxième était le vôtre ?


Elle
acquiesça.


— Je
me suis servi un verre, mais je n’ai pas bu dedans. Il y avait des résidus dans
les deux verres ?


Il
ignora sa question.


— Vous
vous êtes servi un verre ?


Il
avait prononcé ces mots comme si c’était un crime. Diana acquiesça à
contre-cœur.


— Alors
ce sont sans doute vos empreintes sur la bouteille à côté des siennes.


— Oui…
je vous l’ai dit. Je n’en voulais pas au départ, mais j’ai changé d’avis.


Son
rythme cardiaque s’emballait. Ils prenaient des empreintes. Rassemblaient des
preuves. Interrogeaient des témoins. Cela signifiait… qu’il traitait l’affaire
comme un homicide. Ils n’avaient pas le choix, tant qu’ils n’étaient pas
certains du contraire. Mais elle était la dernière personne à l’avoir vu en
vie, alors cela voulait dire qu’elle… était considérée comme suspecte.


Encore.


— Comme
je l’ai dit. Je ne le connaissais pas. Alors, je n’avais aucune raison de…


Il
hocha la tête comme pour dire : Ça ne suffit pas. Vous restez
suspecte.


— Et
pour être claire, je ne lui ai pas donné la bouteille de vin, ajouta Diana en
se tordant les pouces de plus belle. Elle était déjà là quand je suis arrivée.
Il a dit que c’était un cadeau et a proposé de le partager avec moi.


— Un
cadeau ? De qui ?


— Il
n’a pas précisé.


L’avait-il
dit ? Son cerveau commençait à délirer. Non, elle ne s’en souvenait pas.
Mais désormais, en rejouant ces derniers instants avec lui dans son esprit,
elle n’arrivait plus à distinguer ce qui était vrai et ce qu’elle avait
inventé.


— Elle
était posée là, sur la coiffeuse lorsque je suis arrivée.


— Et
vous étiez seuls ? Il n’y avait personne d’autres ?


— Oui.


Diana
hocha la tête sans réfléchir avant d’avoir un flash. 


— Oh.
Lorsque je suis arrivée à la porte, je m’apprêtais à frapper et quelqu’un l’a
ouverte et est sorti.


— Quelqu’un ?


— Oui.
Titania. Euh… désolée je ne connais pas le nom de l’actrice. Elle faisait une
drôle de tête et avait l’air pressée.


— Une
drôle de tête ? Semblait-elle agitée ?


Diana
déglutit en se rendant compte de ce qu’il insinuait. Titania lui avait-elle
donné du vin empoisonné ? Si Diana déclarait que l’actrice avait l’air
agitée, les soupçons tomberaient directement sur elle. Mais ce serait mentir,
et il était hors de question de mettre quiconque en porte-à-faux.


— Non.
Pas vraiment. Je ne saurais pas l’expliquer. C’était presque un sourire
sarcastique. Elle semblait un peu distraite, je suppose, et surprise de me
trouver là.


— Mariana
Massari, dit-il rapidement en sortant un calepin dont il parcourut quelques
pages. Elle a déclaré avoir vu une femme plus âgée qu’elle ne savait pas
décrire en partant. Ça doit être vous. Hein ?


Une
femme facile à oublier sans aucun trait particulier. Yep, c’est moi, pensa
amèrement Diana.


— Je
suppose.


Il
continua à lire ses notes.


— Elle
a aussi dit qu’il était possible que vous ayez avec vous la bouteille de vin
lors de votre arrivée.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent. Apparemment, Titania n’avait pas les mêmes
états d’âme qu’elle lorsqu’il s’agissait de porter les soupçons sur une autre
personne.


— Quoi ?
Mais non. Je ne saurais même pas vous dire quel genre de vin c'était.


— Castello
Rosa Vino. Un
cru local, assez populaire dans le coin, expliqua-t-il. Elle n’était pas
totalement sûre que vous ayez la bouteille. Elle avait l’impression que vous
aviez un objet dans la main qui aurait pu être une bouteille.


L’inspecteur
haussa les épaules.


— Non,
en réalité, c’était mon… 


Elle
regarda autour d’elle et réalisa qu’elle l’avait perdu depuis longtemps.


— C’était
mon programme. J’étais nerveuse à l’idée de rencontrer un acteur célèbre alors
je l’avais roulé entre mes mains.


— Ah…



Il
pinça les lèvres, pensif.


— Vous
avez dit que Signore Camillo vous avait invité en coulisses ? Cela
signifie qu’il vous a donné un mot avant le spectacle ? 


Diana
acquiesça en cherchant dans son sac. Impossible de mettre la main sur
l’invitation en origami.


— Elle
était sur mon siège après l’entracte. Mais je crois que je l’ai perdu. Je
l’avais tout à l’heure, j’en suis sûre. C’était un pliage en forme de fleur.


Elle
observa frénétiquement autour de ses pieds, sachant que le papier ne s’y
trouvait pas. Son sac était énorme et elle était stressée. L’invitation devait
être là quelque part mais ses doigts tremblaient trop.


L’inspecteur
leva la main.


— Vous
me la donnerez quand vous l’aurez retrouvée. Mais juste au cas où, j’espère que
vous n’aviez pas l’intention de quitter Vérone dans l’immédiat ?


— Je…
commença-t-elle, sachant exactement ce qu’il voulait dire. Si, mais je
suppose que ce n’est plus d’actualité… Diana frissonna. Pourrait-elle
trouver un hôtel en ville à la dernière minute ?


— Non.
Je ne compte pas partir.


— Très
bien. Pourriez-vous me dire où vous séjournez ? Je pense que nous aurons
d’autres questions pour vous, si cela ne vous dérange pas.


Diana
déglutit. Elle avait l’impression que même si ça la dérangeait, son avis aurait
peu d’importance. Elle était suspecte et cela entraînait… des questions. Des
intrusions de la police. Des appels. Des suspicions. Elle avait déjà vécu ça
auparavant, en France.


Elle
ne voulait pas y penser et encore moins s’en occuper. Diana attrapa son verre
d’eau et le descendit d’une traite. Empoisonné ou non, elle en avait besoin.
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Lorsque
l'interrogatoire de la police prit fin, la nuit était tombée sur le théâtre en
plein air. Les étoiles étaient apparues dans le ciel et flottaient parmi les
lumières féeriques éparpillées dans l’arène. Le metteur en scène tapait des
mains et criait en italien, essayant d'organiser la troupe pour une répétition
impromptue avec le nouveau Lecoin. Il avait l’air de plus en plus proche de la
crise cardiaque. Alors que Diana montait les marches pour sortir, la lune
brillait au-dessus d’elle et les étoiles scintillaient dans le ciel clair. De
grandes silhouettes sombres, peut-être des chauves-souris, volaient dans
l’obscurité, accentuant l’ambiance sinistre des lieux.


Tu
parles d’un voyage romantique à Vérone. En fait, c’était plutôt tout le contraire
de ce qu’elle avait espéré. Angoissant, macabre et sinistre.


Dans
le hall, Diana remarqua l’affiche promotionnelle pour le spectacle Le Songe
d’une Nuit d'Été. Titania et Nick Bottom avec une tête d’âne occupaient la
majeure partie de l’espace. Mais dans un coin, il y avait une petite photo de
Lecoin et des autres techniciens. Elle se pencha en avant pour l’observer de
plus près. Il avait un grand sourire qui contrastait avec l’expression qu’il
avait lorsqu’elle l’avait vu pour la dernière fois.


Diana
frissonna et poussa la porte pour sortir dans la fraîcheur nocturne. Même si le
théâtre était ouvert, le spectre du meurtre avait rendu l’endroit étouffant et
suffocant. Autour d’elle, les criquets chantaient. Elle observa la rue toujours
animée et soupira. Elle avait espéré que Marcello lui servirait de guide et lui
dirait où aller dans cette grande ville. Désormais, sans lui et sans son
iPhone, Diana se sentait perdue.


Se
souvenant de ses filles, elle fouilla dans son sac pour récupérer son portable.
Mais une main se referma soudainement sur son bras.


Diana
eut le souffle coupé avant de voir que c’était Béa.


— Coucou,
maman ! J’adore ta robe ! Ces chaussures sont mortelles. Tu es trop jolie !
Comment était la pièce ?


Diana
porta la main à son cœur et prit une inspiration pour essayer de se remettre de
sa frayeur. Lily et Béa l’enlacèrent.


— Oh,
vous m’avez fait peur. Que faites-vous ici ? Vous n’étiez pas installées
dans un bar à vin ? Je croyais vous retrouver là…


— C’était
il y a des heures ! On se demandait où tu étais passée. La pièce s’est terminée
il y a bien longtemps et on…


— Que
se passe-t-il ? demanda Lily. 


Elle
avait le regard rivé sur un policier qui avançait vers une voiture de
patrouille. Il y en avait trois, garées près d’une ambulance.


— Tout
va bien ? Que fait la police ici ?


Diana
leva les mains avant que son aînée, la grande stressée, ne se fasse des films.


— Oui.
Tout va bien ? Il y a eu un petit peu d’action… c’est tout.


— Action ?
Du genre ?


—
Quelqu’un… l’un des acteurs… est mort.


Béa
ouvrit grand les yeux.


— Mort ?
Que s’est-il passé ? Une crise cardiaque ?


— Ils
ne savent pas encore. Mais évidemment, la police a dû interroger tout le monde
et…


— Ils
ont interrogé tous les spectateurs ? demanda Lily, sceptique. Alors, ils
privilégient la piste d’un crime ?


— Je
suppose que oui. Non, ils n’ont pas posé de questions à tout le monde, juste…


— Ils
t’ont parlé à toi ?


— Oui.
Mais je le connaissais. Je l’ai rencontré hier dans le train et c’est lui qui
m’a donné le billet pour la représentation.


La
mâchoire de Béa se décrocha.


— Mon
Dieu. C’est dingue ! Alors, il est mort sur scène en récitant son texte, c’est
ça ?


Diana
en avait assez. Elle ne voulait plus jamais en parler, même si elle savait
qu’avec la police derrière elle, cette histoire la suivrait tant qu’elle
resterait en ville. Un autre lieu gâché.


Arrête
Diana. Ça va aller. Ils ne pensent pas que tu es coupable. Et Vérone n’est pas
ruinée. Ce dernier meurtre n’a pas gâché ta vision de Paris. Tu es ici en
vacances avec tes deux personnes préférées au monde. Ce sera génial… 


— Je
ne sais pas. C’est une longue histoire. Je suis épuisée. La police trouvera
forcément les réponses et ce sera terminé. Parlons d’autre chose.


— Super.
Qu’est-ce qu’on fait ? On va diner ? demanda Béa. Ensuite on pourra
se balader…


Diana
soupira.


— Je
suis vraiment épuisée.


— Quoi ?
demanda Béa, déçue. Mais on est venues jusqu’ici pour…


— Oui,
je sais bien.


Diana
ne voulait pas dire à Lily qu’elle était suspectée dans une affaire de meurtre
et que la police lui avait demandé de rester dans les parages. Elle allait
devoir se trouver un hôtel pas loin. Connaissant Lily, elle ferait une crise en
apprenant que sa mère était suspecte d’un meurtre. Béa inventerait sans doute
des théories qui feraient encore plus cogiter Diana.


— Je
pensais passer la nuit ici, faire un bon somme et sortir demain.


— Mais
maman ! protesta Lily de la même manière que sa sœur. Nous sommes venues
jusqu’ici pour voir Vérone et…


— Oui.
Je sais. Vous avez raison. On peut aller dîner.


Elles
commencèrent à avancer tandis que Diana sortait son portable. Ce ne serait pas
facile de trouver un hôtel avec cette chose. Sa meilleure option serait
sûrement de rentrer directement dans un établissement et de demander s’ils
avaient une chambre. Elle bailla et s’arrêta net en réalisant quelque chose.


— Ça
me rappelle. Pourquoi êtes-vous arrivées aussi tard à Florence ? Je
croyais que vous deviez prendre le train de dix heures, mais vous avez pris
celui de quatorze heures ?


— Oh,
euh… 


Béa
et Lily échangèrent un regard.


Diana
n’avait pas besoin d’une nuit de repos pour comprendre ce qu’il signifiait.
C’était une mauvaise nouvelle. Une nouvelle qu’elles n’osaient pas lui
annoncer. Diana se prépara en regardant ses filles à tour de rôle.


— Allez,
dites-moi. Qu’est-ce qui se passe ?


— Euh,
nous…


Un
horrible gloussement à percer les tympans déchira l’air accompagné du son de
talons frappant les pavés. Diana connaissait ce bruit, il était ancré dans son
esprit. Elle grimaça en voyant approcher un crâne gris à la calvitie naissante
qui brillait sous la lueur de la lune derrière les filles.


Celles-ci
se séparèrent pour permettre à leur mère de voir ce qu’elle ne voulait surtout
pas trouver à Vérone, ni à Florence, ni nulle part ailleurs… Pas un cauchemar,
mais un cauchemar devenu réalité.


C’était
Evan et sa charmante future épouse.


— Bonsoir,
bonsoir, bonsoir ! cria-t-il en mettant un bras autour de Béa. Comment va tout
ce petit monde en cette belle soirée?


Diana
le fixait, horrifiée, incapable de prononcer un seul mot.


Tilda
serrait ses bras contre elle dans l’air nocturne. C’était logique qu’elle soit
frigorifiée. Elle n’avait que la peau sur les os et portait une robe qui lui
arrivait au niveau des cuisses et laissait peu de place à l’imagination. Elle
regarda la façade en ruine de l’arène et gloussa.


— Oh
my God, c’est un théâtre ça ? Il faudrait un bulldozer pour abréger ses
souffrances, si vous voulez mon avis ! 


Elle
secoua la tête.


— Je
suis sûre qu’il n’y a même pas la clim.


Diana
ne prit pas la peine de lui dire qu’il était à ciel-ouvert. 


— Que
faites-vous ici ? demanda-t-elle en retrouvant enfin sa voix.


Evan
lui offrit son plus beau sourire.


— Les
filles nous ont parlé de tes plans et ça nous a paru amusant.


Il
regarda autour de lui et hocha la tête.


— Vérone
est plutôt sympa, non ? Une ville italienne typique avec des trucs
italiens typiques.


— Tu
ne sais même pas pourquoi la ville de Vérone est célèbre, murmura Diana.


— Évidemment
que je le sais, ne soit pas ridicule, répondit Vidal en ébouriffant sa masse de
cheveux. C’est ici qu’a été filmé Roméo et Juliette.


Béa
porta sa main à son visage dans un effort pour s’empêcher de rire.


— Ah
oui ? Tu es fan de Shakespeare ?


Tilda
acquiesça.


— Grave.
J’adore Hamilton. J’ai été le voir à Broadway avec quelques copines et
je l’ai revu genre mille fois sur Disney +.


À
la consternation générale, elle se mit à rapper les premières lignes. Quelques
passants se retournèrent pour la regarder se trémousser et se cacher dans la
main. Ils devaient penser qu’elle faisait une crise d’épilepsie.


Même
Evan avait l’air embarrassé pour elle.


— Alors,
ce dîner ? coupa-t-il.


— Un
instant, dit Diana.


Elle
attrapa ses filles par la manche pour les emmener à part sous la marquise du
théâtre.


— Mais
qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? chuchota-t-elle une fois
éloignée.


Béa
fronça les sourcils.


— Je
suis désolée, maman. Nous le sommes toutes les deux. On a essayé de le semer.
Vraiment. On ne l’a prévenu de notre départ qu’à la dernière minute. On ne
pensait pas qu’ils nous suivraient.


Lily
acquiesça.


— Mais
ils ont loué une voiture et se sont pointés ici ! Tu y crois ?
s’exclama-t-elle en les regardant par-dessus son épaule. Je crois que Vidal a
tout manigancé. Je parie que cette sorcière prépare un sale coup.


Béa
renifla.


— Elle
ne porte pas de manche. Voire pas de vêtements.


Puis
Béa regarda son père et se pencha plus près de Diana.


— Maman,
je ne sais pas ce qui arrive à papa. Il est tout bizarre et désespéré. J’ai
presque de la peine pour lui de le voir supporter Vidal. On dirait qu’il
sourit, mais au fond de lui il se demande dans quel pétrin il s’est fourré.


Diana
se passa les mains sur le visage. Ce n’était pas son problème. Il avait fait
son choix. Désormais, elle était beaucoup trop fatiguée pour réfléchir.


— Peu
importe. Je vais simplement me trouver un hôtel sympa, prendre un bain chaud et
décompresser.


— Hôtel ?


Diana
avait dû parler trop fort. Evan intervint dans leur discussion et se pencha
vers elles.


— Pas
besoin. On a loué une immense villa juste aux abords de la ville. Pas vrai,
Tilly ? On peut accueillir quatorze personnes. Il y a de la place pour
tout le monde.


Tilda
avait l’air bien moins enthousiaste. Elle regarda sa manucure.


— Euh,
Evan, je ne savais pas que nous aurions de la compagnie. Je pensais que toi et
moi…


— Balivernes,
nous aurons plein de temps en tête-à-tête. La maison est immense. Il y a une
piscine, une salle de sport et elle est censée être au milieu d’un vignoble. Il
y a beaucoup de chambres pour nous séparer.


Il
lança un regard rempli d’espoir à Diana.


Béa
tapa dans ses mains.


— Parfait,
on te suit. Tant que je n’ai pas à payer, je suis partante.


Elle
regarda sa mère avec des yeux de chien battu, et Diana pouvait presque
reconnaître l’enfant de quatre ans qui réclamait un bisou magique sur ces
bobos.


— Allez,
maman. On t’a à peine vue. Au moins, on pourra se parler à la villa, dit Lily.


— Eh
bien…


Diana
en était à un point où l’idée de chercher un hôtel était presque moins
emballante que de mariner en compagnie de son ex. Et si elle ne trouvait
rien ? Et puis, au moins, les filles seraient avec elle. Surtout que celles-ci
la regardaient avec tellement d’espoir. Elle n’avait pas vu Béa depuis si
longtemps. Rien ne lui ferait plus plaisir que de passer du temps avec ses
enfants.


— Je
ne veux pas être un fardeau et m’imposer… 


Un
peu comme vous.


— Balivernes.
Il y a un chef qui prépare le dîner en ce moment même. Je peux juste ajouter
une personne. Et j’ai une voiture, donc on aura juste à se serrer !


Diana
grimaça. Eux cinq dans une minuscule voiture italienne ? C’était presque
pire que leur excursion à Disney World quelques années plus tôt. Ajouter à ça
un autre dîner avec Vidal qui serait ivre et insulterait son portable encore
une dizaine de fois ? Torture. Elle était sur le point de décliner
lorsque Vidal avança et regarda l’affiche collée sur le côté du mur pour promouvoir
la pièce.


— Oh
! Le Songe d’une Nuit d'Été ! Je connais ce spectacle. C’est celui qui
est un peu cochon avec tout le sexe ? Et la super bande son ?


Diana
échangea un regard avec ses filles. Evan se racla la gorge.


— Je
ne peux pas te dire. Je n’ai jamais été un grand fan de William Shakespeare. Je
n’ai jamais vraiment compris ses pièces à l’école.


Vidal
leva les yeux au ciel.


— Oh,
chéri. Tu devrais ! Il était génial. Il avait une façon de trouver des
tournures de phrases. C’était genre, je ne sais pas ! Comme de la poésie. Il
parait que c’est lui qu’il l’a inventée.


Elle
recommença à rapper Hamilton, cette fois en envoyant de la salive de
tous les côtés.


Il
était impossible qu’il y ait sur cette terre une performance pire ou plus
gênante.


Cette
fois, Béa éclata de rire.


— Elle
passe vraiment à côté de sa carrière.


Diana
l’attrapa et l’emmena plus loin avant que Vidal ne puisse remarquer.


— D’accord.
Allons-y. On te suit.


Ils
ne firent que quelques pas avant que la porte du théâtre ne s’ouvre et que le
détective Lucci apparaisse. Diana fit de son mieux pour l’éviter et prétendre
qu’elle ne le connaissait pas, mais il s’arrêta juste devant elle. Impossible
de l’ignorer.


— Signora
St. James, dit-il immédiatement sans un regard pour ses compagnons. Avez-vous
trouvé le mot du défunt?


— Oh,
euh… oui. Je crois que je l’ai. 


Diana
ouvrit de nouveau son sac à main et fouilla dedans jusqu’à la sortir. Le papier
était un peu plus froissé qu’au départ, mais il formait toujours une fleur où
était écrit Princesse Diana. Alors qu’elle lui tendait, elle pouvait
sentir les regards ébahis de sa famille.


— Et
voilà.


— Merci.


Il
ouvrit le pétale et observa l’écriture. Il commença à faire demi-tour, ses
chaussures noires crissant sous ses pieds, mais s’arrêta soudainement. 


— Souvenez-vous
de rester dans les parages. Vous avez une adresse à me donner ?


Elle
commença à secouer la tête lorsqu’Evan prit la parole. Il tenait son portable.


— Oui.
Cent-vingt Via Del Pestrino. Nous avons pris une location pour trois
jours.


— Et
après ça ?


Diana
grimaça.


— Je
suppose que je devrais trouver un hôtel. Mais je vous tiendrai au courant.


Elle
pouvait sentir les regards interrogateurs de sa famille lorsque l’inspecteur
acquiesça.


— Très
bien, dit-il en se dirigeant vers sa voiture de patrouille.


— C’était
quoi toutes ces questions ? demandèrent Lily et Béa à peine une seconde
après son départ.


— Rien
du tout, juste…


— Tu
avais un mot de la victime ? dit Lily en attrapant son bras et en le
secouant. Pourquoi avais-tu un mot ? C’est une preuve !


— Maman ?
Que disait le mot ? demanda Béa en se jetant sur son deuxième bras pour
le secouer aussi.


Diana
avait l’impression d’être un martini.


— Arrêtez,
dit-elle en les repoussant. Ce n’était rien du tout… 


— C’était
un pliage en forme de rose ! rétorqua Lily. Et maintenant, ce mec est mort. Ce
n’était rien ?


— Di,
aide-moi à comprendre quelque chose. Le policier veut que tu restes en ville…
Est-ce que toute cette agitation ici à un rapport avec toi ? demanda Evan
les sourcils froncés d’inquiétude en regardant les voitures de police.


Tilda
laissa échapper un gloussement strident et papillonna des cils à l’intention de
deux policiers baraqués à l’entrée.


— Oh
my God, on se croirait dans Les Experts ici ! s’exclama-t-elle comme si elle
venait tout juste de remarquer les voitures de police.


Puis
elle commença à chantonner.


— Diana
a des ennuis ! Diana a des ennuis !


Elle
ricana de plus belle mais personne ne se joignit à elle. Pour une fois, son
attitude ne dérangeait pas Diana car cela détournait l’attention de sa
personne. Dès que Vidal se tut, les regards d’Evan et de ses filles
retournèrent sur Diana comme un pendule.


Diana
soupira.


— Je
vous l’ai dit. On s’est rencontrés dans le train. Il m’a donné le billet pour
le spectacle et m’a invité en coulisse après la représentation.


Elle
s’arrêta, réticente à poursuivre. Un homme qui mourrait en sa présence, ça ce
n’était pas rien. Impossible d’embellir cette partie.


— Maman.
Tu es en train de nous dire qu’un séduisant acteur t’a invité dans sa
loge ? Comme une groupie ?


Les
joues de Béa étaient rouges d’admiration.


— Un
acteur mort, rappela Diana. Et non. Je ne suis pas une groupie. Loin de là. Je
le connaissais à peine. J’étais…


— Mais
il est mort avant ton arrivée, non ? demanda Evan en croisant les bras.


Diana
grimaça. Pour qui se prend-il, ma baby-sitter ? Il devrait peut-être
surveiller Vidal avant qu’elle ne se lance dans un nouveau rap. Mais aussi
maladroit qu’il pouvait être, Evan savait toujours poser les bonnes questions.


— Pas
exactement.


Ils
continuaient de la dévisager, dans l’attente, alors Diana décida d’en finir.
D’arracher le pansement.


— Il
est mort dans sa loge pendant que j’y étais. La police pense que c’est un crime
et qu’il a été empoisonné.


— Empoisonné ?
répétèrent-ils à l’unisson.


Dans
le silence qui suivit, tous la fixaient. Même les criquets s’étaient tus.
Malgré la fraîcheur, Diana se sentit rougir.


— Oh
my God, s'exclama Vidal. Tu l’as tué ?


Désormais,
c’était elle que tout le monde fixait.


— Bien
sûr que non.


Evan
tendit la main et toucha le bras de Diana. Elle se raidit.


— Ne
t’inquiète pas, trésor. Nous te soutiendrons. Jusqu’au bout.


Vidal
renifla l’espace d’une seconde avant d’éclater d’un rire strident.


— Waouh,
Diana. Tu as vraiment des ennuis, hein ?


Diana
soupira. Oui, on pouvait dire ça. Et maintenant, si elle voulait échapper à
cette réunion de famille dysfonctionnelle avant d’exploser, elle allait devoir
trouver un moyen de régler cette histoire.


 












CHAPITRE
DOUZE


 


 


Le
trajet dans la minuscule voiture fut encore pire que Diana ne l’avait imaginé.


Elle
était arrivée à la conclusion qu’il n’aurait pu empirer que si Vidal avait
décidé de les divertir en montrant de nouveaux ses talents de rappeuse.
Cependant, la jeune femme avait mis un peu de musique qui ressemblait plus au
bruit d’une vache en train de mettre bas. Diana et ses filles étaient serrées à
l’arrière comme des sardines et la voiture ne devait pas avoir beaucoup
d’amortisseurs. La moindre bosse sur le chemin qui menait à la location se
répercutait directement dans le dos de Diana.


Heureusement,
la maison n’était pas loin de la ville. Quelques kilomètres plus loin, Evan
tourna dans une allée.


— Ah
! Nous y voilà, s’exclama-t-il.


Diana
étira le cou pour voir le grand bâtiment dans l’obscurité blanchi par ce qui
ressemblait à des lampes à gaz. La villa était sur les berges d’une rivière et
surplombait le centre-ville. C’était un chef-d’œuvre d’architecture en grès de
trois étages avec un toit en terre cuite et des arches qui menaient à un jardin
avec une fontaine en pierres. Les fenêtres étaient entourées de volets
bleu-océan qui étaient grands ouverts pour offrir une vue imprenable sur la
ville.


Diana
poussa un soupir mélancolique en s’approchant. C’était un endroit digne de ses
rêves. Dommage qu’elle doive le partager avec Vidal. Evan était peut-être un
idiot, mais il avait un certain sens du goût pour ce qui était du luxe.


Vidal
la tira de sa rêverie avec un horrible gloussement en attrapant Evan par le
bras.


— Oh
! C’est trop beau ! Je vais passer toute la journée de demain sur la chaise
longue au bord de la piscine avec un smoothie pour parfaire mon bronzage.


Voilà
bien un endroit où Diana était certaine de ne pas se trouver.


C’était
peut-être un endroit digne de ses rêves, mais ça ? La situation
ressemblait plutôt à un cauchemar. Être aussi proche des personnes qui avaient
été l’une des raisons de son départ à l’autre bout du monde ? Impossible
de ne pas remarquer les manières de gentleman d’Evan lorsqu’il s’était
précipité côté passager pour aider Tilda à sortir de la voiture. Alors que
Diana avait dû s’extraire de la petite porte arrière et avait failli trébucher
sur les pavés irréguliers en voulant retrouver son équilibre. Tilda réajusta sa
robe et se dirigea vers l’intérieur sans une seule pensée pour ses valises, les
laissant se débrouiller avec leurs sacs.


Evan
lança à Diana un regard penaud.


— Ce
sera sympa, hein ? Tous réunis ?


Lily
regarda Diana et murmura.


— Il
vit dans quelle dimension parallèle ?


Lorsque
sa mère sourit, elle ajouta.


— Ça
va aller maman ?


Diana
acquiesça.


— Ne
t’inquiète pas, chérie. Je suis grande. Je peux me contrôler.


Du
moins, elle l’espérait. Elle n’avait de toute façon pas vraiment le choix.


Mais
en attrapant son sac pour le ranger à l’intérieur, elle réalisa qu’Evan avait
raison sur un point. Cet endroit était immense. Si elle voulait vraiment éviter
les amoureux transis, ça ne devrait pas être trop compliqué. Elle monta
l’interminable escalier en colimaçon délimité par une rambarde avec des
arabesques en fer forgées. C’est alors qu’elle remarqua l’immense table où se
trouvaient cinq couverts. L’odeur d’ail et d’oignon vint lui chatouiller les
narines. Ça sentait divinement bon, mais Diana avait d’autres préoccupations.


Evan
sortit de la chambre et se tapa dans les mains.


— J’ai
parlé avec Gaïa, notre gouvernante. Le dîner sera prêt dans cinq minutes. Elle
nous a préparé des Pastisada de caval… c’est une spécialité de Vérone.
Du ragoût de viande de cheval.


Béa
grogna.


— C’est
horrible.


Diana
n’avait pas encore eu la nausée, mais ça commençait à venir. Elle regarda
longuement le haut des marches et secoua la tête.


— Je
pense vraiment que je vais aller me coucher.


— Maman
! s’exclama Béa en faisant la moue comme seule sa cadette savait le faire.
Pourquoi ? Tu ne veux pas dîner avec nous ?


Diana
secoua la tête.


— Non,
pas vraiment. Je vais juste…


Elle
ne termina pas sa phrase et montra le haut des escaliers.


Cette
fois, personne ne l’arrêta, mais ils la regardèrent monter. 


— Tilly
a pris la suite parentale, lui lança Evan lorsqu’elle arriva sur le palier.
Mais tu peux prendre n’importe quelle autre !


Le
couloir rempli de chambres s’étendait devant Diana. En se traînant péniblement
tout le long, elle bailla. La fatigue de la journée la rattrapait. Avec un peu
de chance, elle serait tellement fatiguée qu’elle s’endormirait immédiatement
malgré ses inquiétudes.


Elle
regarda dans les premières chambres. Les pièces étaient petites avec parfois
des lits simples, parfois des doubles, mais tous recouverts de couvertures.
Puis Diana aperçut une immense chambre avec un plafond en poutre et un lit
king-size. Une valise d’un rose criard digne de Barbie était posée sur le lit.
Diana n’eut pas besoin de réfléchir pour savoir à qui elle appartenait. Elle
traversa le couloir et se rendit dans la chambre la plus au fond avant d’en
pousser les portes. Même s’il y avait un nid d’araignée là-dedans, même si elle
était hantée par les précédents propriétaires, Diana avait décidé que ce serait
la sienne.


Mais
en allumant la lumière, elle sourit. C’était une grande chambre très charmante
avec une salle de bain attenante. Elle se dirigea vers les fenêtres ouvertes et
admira la cour en graviers entourée d’oliviers. La fontaine émettait un
gargouillis apaisant et Diana se pencha en avant pour s’imprégner de l’air
nocturne. Elle pouvait y arriver. Être présente avec eux, tout en gérant la
situation avec Marcello sans perdre la tête.


Elle
devait le faire.


— Maman ?


Elle
se retourna et vit Béa qui se tenait devant sa porte.


— Oui,
ma puce ?


Sa
fille entra et s’installa sur le lit, les bras serrés autour d’elle.


— Tu
vas bien ? Tu as l’air si… Si loin. Et je ne pense pas que ce soit à
cause du ragoût de cheval.


Diana
réussit à sourire.


— Je
vais bien. Vraiment. Je suis juste fatiguée. Tu devrais descendre et profiter
du dîner. Ne t’en fais pas pour moi.


L’inquiétude
ne quitta pas le front parsemé de taches de rousseur de sa cadette.


— Je
ne sais pas si c’est bien de te laisser seule après ce qu’il s’est passé. Ça a
dû être terrible de voir un homme mourir.


— Oui,
bien sûr. Mais…


— Et
je sais que tu n’as pas vraiment envie d’être avec papa en ce moment. Mais tout
de même… il y a aussi Lily et moi. Ne nous oublie pas.


Diana
s’assit de l’autre côté du lit et caressa la main de sa fille.


— Je
sais. Désolée. Tu as raison. Je ne devrais sûrement pas être seule. Mais…


— Je
comprends. Pas avec eux.


Béa
indiqua le rez-de-chaussée.


Diana
acquiesça.


— Je
te promets que l’on fera quelque chose ensemble demain. Tu m’as tellement
manquée ma puce.


Béa
renifla.


— Toi
aussi.


C’était
surprenant venant de Béa de révéler ce genre de chose. Lily était peut-être la
plus âgée, mais c’était aussi la plus dépendante, celle qui voulait toujours
l’avis de sa mère. Béa était l’aventurière, l’audacieuse. Elle se jetait
souvent la tête la première dans ses projets et faisait tout par elle-même.
Elle n’était pas du genre à admettre qu’elle se sentait seule.


— Chérie.
Qu’y a-t-il ?


Sa
fille lui fit un grand sourire, visiblement forcé.


— Rien.
Comment ça ?


— Il
y a autre chose. En plus de mes tracas. Allez, tu peux tout me dire.


Elle
sourit tristement.


— Je
ne sais pas. Je suppose qu’on peut dire que Haï était un peu distant avant mon
départ. Il avait l’air de se ficher que je parte en voyage. J’ai l’impression
qu’il veut rompre avec moi.


— Oh,
viens là, dit Diana en la prenant dans ses bras. Il est peut-être juste
préoccupé. Tu lui as parlé depuis ton départ ?


— J’ai
essayé de l’appeler, mais il est trop occupé. J’ai juste…


Elle
s’interrompit et recula.


— Je
suis désolée maman. Tu as sûrement raison. Je me fais des films. En plus, tu as
assez de choses en tête. Tu n’as pas besoin de mes soucis.


— Non,
ce n’est…


— Vraiment.
Ça va.


Elle
s’essuya les joues.


— Je
vais bien. Que vas-tu faire pour la police ? J’ai du mal à croire qu’il
pense que tu sois impliquée.


— Oui,
mais…


— Tu
crois vraiment qu’il a été assassiné ? Qui aurait…


— Je
n’en sais rien. Ils font des tests. Mais je suppose qu’il pense à un meurtre.
Et je n’ai aucune idée de qui pourrait être coupable. Sûrement quelqu’un de la
pièce. Ils ne laissaient pas entrer n’importe qui en coulisses.


Béa
se frotta les bras.


— Quelle
horreur. Et tu ne peux pas partir tant qu’ils ne t’ont pas innocentée ?
Sérieux ?


Diana
haussa les épaules.


— C’est
la procédure habituelle, Béa. Je vais m’en sortir. Il ne faut pas que ça
t’inquiète. Alors descends et profite de ton séjour à Vérone. D’accord ?
Parle avec ton père et ta sœur. On se voit demain.


Elle
lui indiqua la salle de bain.


— Je
vais prendre un bon bain. La baignoire m’appelle.


Béa
acquiesça.


— D’accord
maman. On parlera demain ? Et peut-être qu’on ira aussi visiter un
peu ?


— Bien
sûr. On fait comme ça. Dans l’après-midi ? J’ai quelques courses à faire
le matin.


— Ha,
maman. Tu sais bien que je n’aime pas me lever avant midi quand je suis en
vacances.


Diana
sourit, se leva, et enlaça sa fille avant de fermer la porte derrière elle.
Puis, elle se dirigea vers la salle de bain et alluma l’interrupteur. Une immense
baignoire sur pieds, assez grande pour deux, se trouvait au milieu de la pièce.
Diana alluma l’eau chaude, trouva un flacon de bain moussant sous le lavabo et
versa le liquide rose dedans jusqu’à obtenir de la mousse et emplir l’air d’une
odeur sucrée de lavande. Exactement ce dont elle avait besoin.


Même
si elle doutait que cela suffise à laver ses craintes.


 


*


 


L’air
nocturne était frais et vivifiant, mais pas froid. Plaisant. Les draps étaient
propres, doux au toucher et sentaient la lessive. Les oreillers et le matelas
étaient moelleux et confortables comme des nuages. Le chant des criquets mêlé
au bruit de la fontaine formaient une berceuse réconfortante. Les autres
chambres de la maison étaient si loin que Diana n’entendit pas un bruit dans le
long couloir, pas même le rire strident de Tilda. Il n’y avait rien eu pour la
déranger, même les rayons du soleil qui se levaient de l’autre côté de la
maison ne l’avaient pas embêté.


Toutes
les conditions auraient dû être réunies pour une bonne nuit de sommeil.


 Et
pourtant, Diana n’avait pas fermé l’œil. Pas une seule minute.


Tout
ce qu’elle avait fait cette nuit jusqu’à perdre la raison était de rassembler
des questions sur le meurtre de Marcello. Si c’était bien un meurtre.


C’était
le moment de chercher des réponses.


Elle
sortit du lit au moment où le soleil apparaissait derrière les collines au loin
et enfila ses vêtements de la veille. Rassemblant ses affaires dans son sac,
elle sortit et traversa le couloir sombre. En bas des escaliers, Diana tomba sur
la gouvernante, Gaïa, une pimpante grand-mère qui lui adressa un grand sourire.



— Ah.
Vous devez être Signora Diana ? dit-elle un peu trop fort au goût
de Diana. Je suis navrée de ne pas vous avoir rencontré hier soir. Un petit
déjeuner ?


— Ah
non, chuchota-t-elle en indiquant la porte. Je dois…


— J’ai
fait du pain frais. Il est encore chaud. Et j’ai aussi de la confiture maison.
Un cappuccino ?


Diana
s’arrêta. C’était appétissant. En plus, l’odeur qui émanait de la
cuisine était divine. Après avoir sauté le dîner d’hier, son estomac exigeait
d’être soulagé.


— Pouvez-vous
m’en préparer un à emporter ?


Gaïa
acquiesça et lui indiqua la cuisine.


— Vous
êtes attendue quelque part ? Vous voulez que je vous appelle un
taxi ?


— Oh,
non. Ce ne sera pas nécessaire. Je pense que je vais aller en ville à pied et
profiter du soleil.


— Ah
oui. C’est une belle journée ! Mais soyez prudente. Nous sommes en haut d’une
colline. Le chemin peut-être dangereux et escarpé.


Diana
prit une tranche du pain croustillant et le couvrit de confiture de pêches
pendant que Gaïa lui servait un gobelet de café. Une fois prête, la gouvernante
l’accompagna à la porte et l’ouvrit pour elle.


— Faites
attention, Signora St. James. Passez une bonne journée à explorer la ville !


Je
l’espère.


— Merci…
euh. Pourriez-vous m’indiquer la direction du théâtre pour que je me
repère ? 


La
femme lui indiqua le bout de la rue. Diana plissa les yeux. Rien ne lui
semblait familier. Ses doigts la démangeaient pour chercher son iPhone.


— Parfait,
dit-elle en redressant ses épaules. Passez aussi une bonne journée.


Diana
descendit la colline vers la rivière verdâtre. Effectivement, la pente était
raide et boueuse, ses pieds glissèrent sur les graviers à plusieurs reprises et
elle faillit tomber deux fois. Une fois arrivée au bord de la rivière, Diana
trouva un petit pont en pierres et un chemin de randonnée le long de la berge.
Elle s’arrêta sur une table de pic-nique au niveau de la Colline De San Pietro
qui surplombait la ville et prit une gorgée de son cappuccino. Au-delà de
l’Adige, Diana vit sur les nombreux toits orange les majestueuses tours en
briques rouges et le clocher de l’église du village de la colline. Les rues
sinueuses étaient presque vides, montrant un village encore endormi. Elle prit
une profonde inspiration et essaya de profiter du calme de cette belle journée.


Mais
son esprit la ramena à la tension dans la loge de Marcello, lorsqu’elle avait
posé les yeux sur son cadavre. Ses yeux étaient écarquillés de peur et de
confusion. Diana frissonna. Si c’était un meurtre, alors il avait été
empoisonné. Si c’était un empoisonnement, alors il venait du vin. Cette partie
semblait évidente.


Mais
pourquoi ? Qu’avait-il fait pour donner envie à une personne de
l’assassiner ? Et qui lui avait donné le vin ?


Titania.
Ou Mariana Massari, comme l’avait appelé le détective Lucci. C’était la
suspecte la plus probable, puisqu’elle était dans la pièce juste avant Diana.
Mais cela ne signifiait pas qu’elle avait apporté le vin. En réalité, n’importe
qui en coulisse aurait pu lui offrir en cadeau.


En
fait, n’importe qui aurait pu lui donner en coulisse. Marcello avait
toutes ces cartes et cadeaux de ses admirateurs parsemés dans toute sa loge. La
bouteille de vin aurait pu être laissée à son attention devant l’entrée des
artistes. N’était-ce pas la procédure habituelle pour les admirateurs qui
voulaient montrer leur affection aux acteurs ? Ce n’était peut-être qu’un
fan psychopathe.


Diana
plissa les yeux face au lever du soleil et dépassa un bosquet de cyprès où la
brise faisait bouger les feuilles vertes et jaunes. La température augmentait.
Diana retira son petit pull et le noua autour de sa taille. Il y avait trop de
suspects potentiels. La police allait avoir du mal à tout démêler.


Ce
qui signifiait… Diana, autant te mettre à l’aise.


Elle
grimaça à l’idée d’être emprisonnée à la villa avec son ex et Vidal pour les
mois à venir. Elle deviendrait sûrement folle d’ici là.


Fermant
les yeux, elle se força à réfléchir. Beaucoup de monde aurait eu l’occasion de
lui donner la bouteille. Mais qui avait un mobile ?


Diana
ne connaissait pas assez Marcello pour le savoir. La seule personne qui lui
venait à l’esprit était l’interprète de Nick Bottom. Il était presque trop
impatient à se proposer pour prendre son rôle. N’importe quel rôle. Et quelque
chose en lui avait perturbé Diana. Il avait l’air un peu imbu de lui-même.
Peut-être voulait-il le rôle de Marcello pour lui tout seul. Mais de là à
l’assassiner pour l’avoir ? Ça paraissait un peu extrême.


Pour
ce qui était du mobile, la jalousie et les tensions étaient monnaie courante
dans le monde du théâtre. Et il était toujours possible que ce soit un fan
dérangé.


Donc
pour restreindre le nombre de suspects, sa réflexion… n’avait pas du tout aidé.


Ce
dont elle avait besoin, c’était de retourner au théâtre et de se renseigner aux
alentours de la scène de crime. Elle pourrait peut-être trouver la personne en
charge de l’entrée des artistes et voir si elle se souvenait d’un fan ayant
apporté la bouteille de vin à Marcello. Oui. Les machinistes et les membres des
équipes techniques connaissaient en général toutes les rumeurs. Ils seraient
une mine d’information.


Diana
vérifia son portable. Il était à peine neuf heures. Le théâtre devait déjà
grouiller de monde et la troupe devait se préparer pour la représentation du Songe
d’une Nuit d’Été de cet après-midi. Enfin, si la police n’avait pas mis son
véto. Même si le spectacle d’aujourd’hui était annulé, le metteur en scène
Pietro avait l’air assez déterminé à enchaîner les répétitions. Le théâtre
serait sans doute rempli d’un grand nombre de personnes à interroger.


Se
levant, elle se dépêcha de poursuivre sur le chemin qui menait à l’Arena di
Verona. Si elle arrivait assez vite, elle pourrait peut-être avoir des réponses
et éclaircir la situation.












CHAPITRE
TREIZE


 


 


Même
si le trajet en voiture jusqu’à la villa la veille au soir n’avait pas pris
trop de temps, le chemin pédestre jusqu’au théâtre était peu praticable et
principalement en descente. Il n’était pas pavé et Diana se coinça un caillou
dans la chaussure. Malgré plusieurs arrêts pour le retirer, impossible de le
trouver. Même si les indications de Gaïa étaient assez simples, elle se perdit
dans les ruelles étroites, car tous les bâtiments se ressemblaient avec leurs
façades en pierres et leurs toits orange. Le temps d’arriver au théâtre, elle
avait une ampoule au talon. 


Diana
termina sa tasse de cappuccino et la jeta à la poubelle en s’approchant de
l’entrée. Malheureusement, lorsqu’elle tira sur la porte principale, celle-ci
était verrouillée. Il y avait dessus une pancarte en italien qu’elle n’arrivait
pas à déchiffrer. Le texte devait donner des informations sur le report de la
représentation.


Fronçant
les sourcils, Diana mit ses mains autour de ses yeux pour voir à travers la
vitre. L’endroit était plongé dans l’obscurité.


Et
dire que la troupe était censée se lever de bonne heure pour se préparer et
répéter le prochain spectacle… 


Elle
regarda aux alentours en réfléchissant à la prochaine étape, puis se tourna
vers l’arène. Si elle ne parvenait pas à entrer, alors ce serait une impasse.
Autant rentrer à la villa et passer du temps avec Evan et Vidal.


Ce
n’était vraiment pas l’idéal.


Elle
longea le théâtre, où les immenses arches en pierres érodées entraient presque
en contact avec une rangée de petites maisons et la scindaient en deux. Il n’y
avait qu’une minuscule allée entre les deux avec une volée de marches qui
menaient au bas de la colline. Ça n’avait pas l’air d’être un passage très
fréquenté. En s’approchant, Diana se demanda s’il ne menait pas à l’entrée des
coulisses.


Avant
de pouvoir cogiter davantage, elle s’élança et se glissa entre les bâtiments
pour descendre les escaliers aussi vite que son ampoule au pied le lui
permettait.


Arrivée
en bas, elle remarqua une double porte en métal rouillé dans la façade du
bâtiment. Un battant était entrouvert d’un centimètre ou deux.


Vérifiant
des deux côtés et ne voyant personne, elle glissa ses doigts dans l’ouverture
et ouvrit la porte pour se faufiler à l’intérieur.


Diana
cligna des yeux pour se familiariser avec l’obscurité. Elle retrouva l’odeur
familière d’humidité venant des murs suintants, et remarqua un portant à
vêtements vide, des projecteurs, et des coffres de costumes. Un pan de mur
était couvert d’affiches encadrées de différentes représentations : Othello,
Roméo & Juliette, Hamlet, Beaucoup de bruit pour rien,
La Mégère apprivoisée. Ses yeux s’arrêtèrent sur une photo de Marcello sur
l’affiche d’Hamlet. Il portait une fraise et avait à la main le crâne de
Yorick. Sur ses lèvres, on pouvait l’imaginer prononcer : « Hélas !
Pauvre Yorick ! » 


Il
avait incarné Hamlet. Quel talent.


Marcello.
Désormais décédé. Assassiné. Probablement à l’intérieur même de ce bâtiment.


Tremblante,
Diana monta les quelques marches et se retrouva dans le couloir des loges. À sa
gauche se trouvait celle qui avait appartenu à Marcello. Son nom était toujours
griffonné dessus à la craie.


Exactement
ce qu’elle cherchait.


Le
seul problème était la banderole jaune de la police qui barrait le passage. Ce
n’était pas vraiment un problème. Elle pouvait juste la pousser sur le
côté, surtout que l’interdiction d’entrée était écrite en italien. Elle
pourrait prétendre ne pas avoir compris.


Si
elle osait…


En
était-elle capable ? C’était illégal, quelle que soit la langue. Elle
avait déjà fait quelques écarts à la loi à Paris. Heureusement, elle s’en était
bien sortie, sinon elle n’aurait peut-être jamais quitté la France. Mais ce
n’était qu’une question de temps avant que sa chance ne l’abandonne…


Elle
imagina Vidal, se moquant d’elle de sa voix stridente. Diana a des ennuis ! grincerait-elle.
Rien que d’y repenser faisait saigner les tympans de Diana.


Elle
grimaça et prit une profonde inspiration. Sa main venait de se poser sur la
poignée lorsqu’elle entendit une voix l’appeler en italien. Elle sursauta et
tourna dans un autre couloir bordé de rideaux. Mais au bout de quelques mètres,
ce couloir s’élargit. Derrière un autre rideau se trouvait la scène.


Diana
fit un pas incertain en avant, écartant les simples rideaux noirs.


— Bonjour ?


— Bonjour ?
répondit un homme d’une voix aussi hésitante que la sienne.


Diana
s’éloigna des rideaux et se retrouva sur la scène. Celle-ci était vide et avait
l’air beaucoup plus grande de ce point de vue. Elle parcourut les fauteuils du
regard et remarqua près de la fosse de l’orchestre un jeune homme aux cheveux
coupés très court, portant une combinaison grise. Il se curait les dents avec
son ongle et était appuyé sur un balai.


— C’est
fermé, dit-il sans méchanceté en la voyant. Comment êtes-vous entrée ?


Diana
indiqua la porte derrière elle.


— Désolée,
la porte était ouverte.


— Je
la laisse ouverte pour faire entrer l’air. Sinon, ça sent mauvais ici.


Il
montra Diana du doigt.


— Vous
ne faites pas partie des acteurs ou de l’équipe. Donc vous ne devriez pas être
là.


— Oh,
mais je…


— Vous
vendez quelque chose ? Peu importe. Vous n’avez pas le droit d’être ici.
La police m’a dit de ne laisser entrer personne. C’est une scène de crime. Vous
venez voir le spectacle ? demanda-t-il en regardant sa montre. Il n’y en
aura peut-être pas aujourd’hui. La police risque de nous l’interdire. Ils
poursuivent leur enquête.


— Je
ne suis pas venue pour le spectacle. Je l’ai vu hier.


— Ah
oui ? Alors vous savez que la police ne veut personne dans les parages. 


Diana
chercha un moyen de descendre de scène et trouva un escalier du côté du rideau.
Elle le descendit pour se retrouver au niveau de l’homme.


— Je
comprends. Vous étiez aussi là hier ?


— Oui.
Nous ne sommes que deux machinistes. Moi et le vieux Berto. Je m’occupe de la
zone derrière la scène. Je prépare avant les représentations et nettoie une
fois que tout est fini. Je n’ai pas pu le faire hier soir parce que la
répétition s’est terminée tard. En plus, la police ne veut pas que je touche à
certaines choses en coulisses.


Il
regarda Diana bizarrement.


— Vous
n’avez rien touché, pas vrai ?


Elle
secoua la tête.


— Juste
la porte lorsque je l’ai ouverte.


Il
soupira, se dirigea vers l’un des portes-boissons des sièges du premier rang et
récupéra une bouteille d’eau. Il prit une longue gorgée et secoua la tête.


— C’est
difficile de croire que Camillo soit mort. Je ne comprends pas ce qu’il s’est
passé.


— Peut-être
une crise cardiaque ?


L’homme
secoua de nouveau la tête.


— C’est
juste pour empêcher les gens de paniquer. Ce que j’ai entendu et ce que dit la
police, c'est qu’il s’agit d’un meurtre. Quelqu’un a empoisonné son vin. Et je
ne vous ai rien dit, mais je pense que l’une de ses anciennes conquêtes y est
pour quelque chose. Il a toujours été un dragueur invétéré.


— C’est
vrai ?


Le
machiniste acquiesça.


— Alors,
vous nettoyez les coulisses ? Vous devez aussi nettoyer les loges,
non ? D’où pourrait venir ce vin, selon vous ? C’est une
admiratrice qui lui a laissé à l’entrée des artistes ?


— Justement,
je ne sais pas. C'était un homme très populaire. Il recevait beaucoup de
cadeaux, et c’était à moi d’aller les chercher devant l’entrée des artistes. Il
avait beaucoup d’admiratrices. Mais pas de vin, que je sache. En général, il
recevait des bonbons. Des cartes remplies de cœurs. Des trucs romantiques.


Il
se pencha en avant et chuchota :


— Des
sous-vêtements.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent. Des sous-vêtements, sérieux ?


— Peut-être
que Berto le sait. Normalement, il attend près de l’entrée dans le hall. Mais
il est assez âgé. Il ne se souvient pas de grand-chose et ne parle pas très
bien anglais.


L’homme
haussa les épaules.


C’était
sûrement l’homme en uniforme qu’elle avait vu lorsqu’elle s’était rendue en
coulisses la veille.


— Avez-vous
vu le vin dans la loge lorsque vous êtes allé nettoyer ?


Il
secoua la tête.


— Pas
que je me souvienne. J’avais nettoyé la veille. S’il a été livré, alors ça
s’est passé le jour de la représentation. Soit par l’un des acteurs ou l’un des
membres de l’équipe, soit la bouteille a été remise à Berto à l’entrée. C’est
tout ce que je peux vous dire.


— Où
se trouve Berto ?


L’homme
regarda sa montre.


— Il
n’arrive que dans quelques heures. Il fait la grâce matinée après les spectacles.


Bon,
elle n’avait pas obtenu d’informations concrètes. Du coup, elle décida de
changer sa technique.


— C’est
complètement fou. Je me demande qui ferait une chose pareille. Ils ont
une idée sur l’identité du tueur ?


Il
commença à secouer la tête, puis la regarda les yeux plissés.


— Pourquoi
vous posez toutes ces questions ? Vous êtes une espèce de détective
privée ? Non, vous n’en avez pas l’air. Mais si c’est le cas, vous ne
devriez pas être ici. Ça ne plairait pas à Pietro. Il m’a dit de ne laisser entrer
personne et de ne nettoyer que côté théâtre.


— Oh,
non. En fait, je suis une amie de Marcello, improvisa-t-elle. Enfin une
connaissance. Il m’a invité à la pièce. Et je suis juste tellement bouleversée.
Je veux des réponses. Pour lui. Pour sa famille. Il le mérite.


Le
regard de l’homme s’emplit de sympathie et ses épaules retombèrent.


— Je
sais. Je ressens la même chose. C'était un homme bien. La plupart des acteurs
ne s’intéressent pas au petit personnel. Mais Marcello était gentil. Cela
n’aurait pas dû lui arriver. Je suppose…


Comme
s’il se rappelait soudainement de quelque chose, il mit la main dans sa poche
et en sortit un objet. C’était une pomme en argent au bout d’un porte-clé.


— Il
m’a ramené ça de son voyage à New-York. Il pensait toujours à nous.


Diana
sourit.


— C’est
gentil. Il m’avait parlé de son voyage à New-York pour une audition.


— Oui.
C’était un bon acteur. L’un des meilleurs. Si quelqu’un était jaloux ou en
colère, c’était forcément l’un des autres acteurs. Ils n’étaient pas aussi doués.
Peut-être qu’ils en ont eu assez de lui et de ses femmes. Il avait un faible
pour elles.


Il
lui sourit, son expression soudain malicieuse.


— Je
suis sûr qu’il avait un faible pour vous. Vous êtes son genre.


Diana
fit de son mieux pour ne pas rougir.


— Comme
je l’ai dit. Je ne le connaissais pas bien. Il m’a juste invité à voir la
pièce. Alors vous pensez que les autres acteurs le jalousaient ?


— C’est
certain. Il était bon. Vous auriez dû le voir dans Hamlet. Il a cassé la
baraque dans le rôle vedette. Il a même gagné un prix.


Ça,
c’était une piste…


— Ah
bon ? Alors… Quels acteurs pourraient être jaloux selon vous ?


Il
haussa les épaules.


— Je
ne sais pas. Tous ? Mais juste pour la compétition. Jamais pour
l’assassiner.


Finalement,
aucune utilité. Diana repensa aux instants qui avaient suivi le meurtre.
L’acteur incarnant Nick Bottom avait sauté sur l’occasion de jouer Lecoin.
C’était assez étrange, il était prêt et impatient, presque comme s’il s’était
préparé à se proposer pour prendre sa place. Peut-être que tout cela faisait
partie d’un plan diabolique pour obtenir le rôle qu’il voulait.


— Qu’en
est-il de l’acteur qui joue Nick Bottom ?


— Luca ?



Il
haussa les épaules.


— Non.
Pas Luca. Enfin… Je ne sais pas. C’est vrai qu’il était très énervé hier soir,
mais dans le fond, c'est un gentil. Un peu maladroit. Il ne ferait pas de mal à
une mouche.


— Il
était énervé hier soir ?


— Oui.
Ou plutôt blessé et embarrassé, je crois. Il n’arrêtait pas de demander à
Pietro notre metteur en scène de jouer un autre rôle et il est sorti en trombe
quand il n’a pas obtenu gain de cause pour la dixième fois. Ce n’est pas un
très bon acteur selon moi, même s’il est persuadé du contraire. Donc, Pietro a
bien fait.


Il
éclata de rire.


— Vous
savez, il joue un peu son propre rôle en jouant Nick Bottom. La seule personne
qu’il peut incarner c’est… un emmerdeur.


Diana
sourit. Il connaissait bien la pièce. C’était assez ironique que l’acteur
incarnant l’égocentrique idiot Nick Bottom veuille un rôle plus important dans
la pièce puisque c’était exactement ce que voulait son personnage dans Le
Songe d’une Nuit d’Été.


— Je
pense que Luca et Marcello s’entendaient bien. Ils étaient comme cul et
chemise. Enfin, je ne sais pas. Je ne les connaissais pas si bien que ça. Juste
assez pour les saluer. Sûrement pas assez pour penser que l’un deux ait pu
s’abaisser à commettre un acte aussi terrible. J’ai du mal à croire que l’un
d’entre eux puisse être à l’origine du meurtre.


— Mais
la police à l’air de croire que c’est le cas ? Vous pensez vraiment
qu’ils suivent la piste du meurtre ?


Il
acquiesça tristement.


— Oui…
Je n’arrête pas de me dire que ce doit être un accident ou une crise cardiaque.
Du moins, c’est ce que je souhaite. Je ne veux pas découvrir que c’est un
membre de notre troupe.


— Et
Titania ? lâcha Diana.


— Mariana ?
demanda-t-il avec un sourire rêveur. Oh, elle est merveilleuse. C’est une
actrice très célèbre dans le coin. Une célébrité. Elle a grandi en ville dans
la même rue que ma tante. Elle est partie plusieurs années pour voyager et
jouer dans des pièces, puis elle est revenue. Tout le monde adore Mariana.


Visiblement,
c’était aussi son cas.


— S’entendait-elle
bien avec Marcello ? 


Diana
repensa à un détail que l’acteur lui avait mentionné.


— Ils
ont tous deux grandi ici non ?


Le
machiniste haussa les épaules.


— Oui.
Je crois qu’ils s’entendaient très bien. Pour autant que je sache. Je les
voyais parler ensemble. Ils étaient tous les deux très gentils. Quel dommage.


Diana
soupira, frustrée. Si elle en croyait ce gars, tout le monde dans ce
théâtre était merveilleux. Elle n’avançait pas.


— C’est
bien vrai. Savez-vous…


Soudain,
la porte arrière s’ouvrit avec fracas. L’imposant metteur en scène, Pietro,
descendait d’un pas lourd les marches du fond de l’arène et se dirigeait vers
eux, bloc-note à la main.


Il
s’arrêta au bout de trois marches et leva les yeux de sa lecture. Même à
l’autre bout de l’arène, Diana pouvait le voir plisser les yeux. Elle se
prépara.


— Vous
! cria-t-il, ses mots résonnant avant qu’il ne commence à hurler en italien. Cristoforo
!


Il
montra le machiniste puis Diana tout en continuant de hurler.


Le
machiniste dont le nom devait être Cristoforo, lui lança un regard
nerveux.


— Il
dit que vous n’êtes pas censée vous trouver ici, alors je pense qu’il vaut
mieux que… 


Diana
fit un pas en avant pour s’en aller.


— Je
comprends. Merci, dit-elle, tandis que le metteur en scène continuait de
hurler.


Il
s’agitait tellement que son visage était écarlate. Encore une fois, la crise
cardiaque semblait inévitable.


— J’apprécie
votre…


Cristoforo
fit soudain un grand pas en arrière comme si elle était contagieuse. Lorsqu’elle
le regarda, ses yeux étaient remplis d’un mélange d’horreur et de révulsion.


— Il
dit qu’il pense que vous avez tué Marcello ?


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent sous le choc.


— Moi ?
Bien sûr que non…


— Il
dit que vous étiez dans sa loge lorsqu’il est mort ? Que vous avez mis du
poison dans son verre et que la police est presque convaincue que c’est
vous ?


Soudain,
le machiniste se retourna et attrapa son balai à deux mains comme s’il était
prêt à la frapper.


— Ce
n’est pas vrai, dit Diana en reculant les mains levées pour se défendre. Pas du
tout, je suis juste venue ici pour avoir des réponses parce que je sais que ce
n’est…


Visiblement,
essayer de leur parler n’allait pas fonctionner. Ils s’avançaient, prêts à se
jeter sur elle comme si c’était une criminelle. Pietro sortit son portable et
composa un numéro. Sûrement la police. Diana fit un autre pas en arrière,
trébuchant presque sur la première marche de la scène. Elle se retourna
rapidement et monta les escaliers à toute allure pour retourner vers la porte
des coulisses aussi vite que possible. 


Elle
ne s’arrêta qu’une seconde pour ramasser un programme corné qui avait été jeté
au sol au fond de la pièce.


Une
fois de retour dans la rue, elle prit une grande inspiration et essaya de se
calmer. C’est mal parti. Ils pensent que je suis coupable. La police pense
que je suis coupable.


Elle
ouvrit le programme sur la présentation des acteurs. Juste à côté de la photo
de Marcello se trouvait celle de l’homme musclé, bronzé, à la mâchoire carrée,
qui interprétait Nick Bottom… Luca Castille.


Au
moins, elle avait un nom. Maintenant, si elle voulait arrêter toutes ses folles
rumeurs et se sauver, elle devait trouver cet homme. Et il lui faudrait
chercher, n’importe où sauf ici.
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 Même
si Diana ne connaissait ni la ville de Vérone, ni la langue, et même si elle
n’avait pas de dernier modèle d’iPhone pour l’aider dans ses efforts, trouver
l’adresse de Luca Castille s’était révélé moins ardu qu’elle ne l’aurait cru.


Elle
n’avait eu qu’à s’arrêter dans le café à quelques pas du théâtre.


C’était
purement de la chance. Après s’être éloignée à toute allure du metteur en scène
et du machiniste la queue entre les jambes, Diana était assoiffée. Du coup,
elle s’était arrêtée dans l’espoir de reposer son pied blessé et boire un
verre. Mais en observant le petit espace bondé, elle sourit.


Le
café était presque dédié aux acteurs du théâtre. C’était logique pour un
établissement appelé Caffè Al Teatro. Le moindre espace sur les murs était
recouvert par des affiches et d’autres souvenirs. Le poster d’Hamlet
avait la place d’honneur près des tables. Le comptoir en lui-même était
construit comme une réplique miniature de l’arène. Derrière, il y avait des
portraits signés de beaucoup d’acteurs célèbres et d'autres un peu moins
connus. En payant sa bouteille de San Pellegrino, le regard de Diana tomba sur
une photo de Marcello. Juste à côté, il y avait l’homme tant cherché, celui
qu’elle voulait voir : Luca Castille.


Elle
regarda le jeune barman tatoué.


— Luca
Castille, hein ? Il vient souvent ici ?


L’homme
regarda par-dessus son épaule.


— Si.
Avant chaque répétition, comme beaucoup d’acteurs.


— Vous
l’avez vu dans Le Songe d’une Nuit D’Été ? C’était génial.


L’homme
lui lança un regard signifiant : Peu importe, je travaille juste ici.


— Je
ne vais pas voir les pièces.


Alors
pourquoi travailler ici.


— Oh.
Mais… Luca adore visiblement cet endroit, puisqu’il vient tout le temps,
non ?


Il
haussa les épaules.


— Je
ne sais pas.


— Je
l’ai vu, dit une autre barista avec un accent américain.


C’était
une femme d’une quarantaine d’années avec de longs cheveux colorés en bleu au
niveau des pointes.


— Il
est sympa.


— Vous
êtes Américaine ?


Elle
acquiesça.


— New
Jersey ! Vous ?


— New
York !


— Salut
voisine. J’ai emménagé il y a dix ans. Luca est très bon, mais Marcello…


Elle
s’éventa le visage.


— Cet
homme, celui qui incarne Obéron dans la dernière production, pourrait mettre le
feu à ma culotte.


Diana
se demanda si c’était le bon moment pour lui dire que Marcello incarnait Lecoin
et non Obéron. Et aussi qu’il était mort…


— Oui,
il était très bon aussi. Alors vous l’avez vu hier ?


La
femme secoua la tête.


— Mais
j’en ai entendu parler. J’ai vu toutes les autres pièces. Bientôt, peut-être
aujourd’hui.


— Marcello
venait souvent ici ?


La
barista acquiesça.


— Mais
pas autant que Luca, puisqu’il vit au-dessus.


Diana
cligna des yeux. Elle avait du mal à en croire sa chance.


— Au-dessus ?
Alors comme ça, il y a un ensemble d’appartements au-dessus et c’est là que vit
Luca Castille ?


Elle
acquiesça.


— Oui.
Juste en haut. Il descend ici presque tous les matins.


Le
barman ferma la caisse enregistreuse et laissa tomber la monnaie de Diana dans
sa main. Il haussa les épaules l’air de dire : Tu as eu ta boisson.
Maintenant, sors de là et laisse-nous tranquille.


— Merci,
dit Diana en ouvrant sa bouteille pour en boire une gorgée.


Elle
en avait cruellement besoin. En sortant, elle se dirigea vers la droite de
l’étroit bâtiment et trouva une allée remplie de poubelles. Puis elle tourna à
gauche. Il y avait un long escalier en métal accroché à la façade de l’immeuble
qui conduisait à un palier. En haut, il y avait trois portes.


Une
chance sur trois. Ça me va, pensa-t-elle. Ses chaussures résonnaient
sur l’escalier à chacun de ses pas. La structure était en grande partie
rouillée et tanguait un petit peu. Diana eut peur qu’elle ne s’effondre sous
ses pieds. Elle se tint fermement à la rampe, remerciant le ciel en atteignant
le palier en béton.


Diana
frappa sur la première porte devant elle, celle du milieu et attendit.


Pas
de réponse.


Elle
abandonna et se dirigea vers celle qui était la plus proche de la rue. Elle
frappa et obtint le même résultat. Diana vérifia son portable. Il n'était pas
trop tôt, mais il était presque midi. Les gens avec des horaires de bureau
n’étaient sans doute pas chez eux. Par contre, les acteurs ? Il était
probablement rentré tard hier soir de la répétition. Il pouvait être sorti, ou
déjà au théâtre. Était-ce possible qu’elle l’ait croisé en venant ici ?


Prête
à abandonner, elle frappa sans conviction sur la dernière porte.


Elle
s’ouvrit presque immédiatement sur le séduisant barbu Nick Bottom. La porte à
peine entrouverte, il lui lança un regard suspect, sans lui accorder un mot.


— Luca
Castille ?


Ses
yeux se plissèrent encore plus.


— Si…


— Bonjour,
euh… vous ne me reconnaissez sûrement pas, mais j’étais au théâtre hier et…


Diana
s’interrompit tandis qu’il continuait de la dévisager sans comprendre. Ses yeux
tombèrent sur le programme de la pièce dans ses mains et il laissa échapper un
soupir comme pour lui dire d’en finir.


— Vous
parlez anglais, non ?


Il
acquiesça et passa sa main dans ses cheveux ébouriffés.


— Oui,
mais je ne fais pas de dédicaces ici et je n’apprécie pas particulièrement
d’être dérangé. Qui vous a dit où je vivais ? Vous pouvez me retrouver à
l’entrée des artistes une heure avant la…


— Non,
je ne veux pas d’autographe, dit-elle presque trop vite.


Désormais,
il la regardait comme s’il était vexé. Pourquoi elle ne veut pas mon
autographe ? Diana se reprit.


— Enfin,
j’ai vu la représentation hier et vous avez beaucoup talent, mais je suis une
amie de… 


Il
se gratta l’arrière du crâne et bailla si bruyamment qu’il la fit dérailler du
fil de ses pensées.


— Écoutez,
je suis pas mal occupé. Pourriez-vous en finir ? Que voulez-vous ?


— C’est
à propos de Marcello. J’étais son… amie. Il m'a invité au spectacle d’hier.


En
entendant cela, les yeux de l’homme s’écarquillèrent légèrement de culpabilité.



— Vous
êtes avec la police ? Je leur ai dit tout ce que je savais. Je n’ai rien
à ajouter.


— Non.
Je suis juste une amie. J’ai entendu que la police privilégie la piste du
meurtre et qu’il avait été empoisonné. Je veux juste des réponses. Je peux
entrer ? J’ai quelques questions. C’est tout.


Luca
regarda derrière lui, puis commença à ouvrir la porte en grand. Une voix
masculine lui dit quelque chose en italien. Il lui répondit d’une voix fatiguée
et s’écarta. Une bonne odeur de nourriture émanait de la cuisine.


Ce
n’est qu’une fois à l’intérieur du petit appartement que Diana se rendit compte
que Luca ne portait qu’une serviette enroulée autour de sa taille. Son corps
sculpté était similaire à ceux des bodybuilders. Muscles saillants et aucune
pilosité. Elle détourna le regard tandis qu’il lui indiquait un fauteuil du
salon.


À
sa grande surprise l’endroit était ordonné et moderne. Un contraste saisissant
avec l’extérieur en ruine. Les murs étaient peints d’un bleu lumineux et
agrémentés de grands cadres où se trouvaient des peintures de Luca dans le
style d’Andy Warhol. Au niveau des meubles, c'était le style art-déco qui
prédominait. En s’asseyant sur une chaise en plastique jaune qui faisait partie
de la kitchenette, Diana vit un autre homme. Il se tenait debout, une spatule à
la main, devant une poêle frémissante posée sur la plaque de cuisson. Il ne
portait qu’un boxer moulant et un tablier.


Elle
décida que la meilleure solution était de regarder le sol. C’était un parquet
absolument nickel et aussi scintillant que celui d’un bowling.


— Quel
est votre nom déjà ? demanda Luca tandis qu’elle faisait de son mieux
pour ne pas rougir.


— Je
suis Diana St. James.


Luca
s’assit en face d’elle.


— Diana,
voici David.


Elle
leva les yeux et David lui lança un sourire tout en la saluant d’un geste de la
main. Ce nom lui allait comme un gant. Il ressemblait presque à la réplique de
la statue de David qu’elle avait vue à Florence. Pâle, élancé, avec des boucles
fournies et… presque nu.


— Oh,
salut.


— Euvo
e pancetta ?


Les
yeux de Diana se tournèrent vers Luca.


— Euh…


— Œufs
et bacon, expliqua-t-il. David fait les meilleurs.


— Oh.
Non, merci. Vous parlez très bien anglais.


Il
hocha la tête, peu impressionné.


— Oui.
C’est le cas de la plupart des acteurs puisque nous travaillons partout en
Europe. David ici présent n’en parle pas un mot, donc excusez-le par avance de
son manque de discussion.


Luca
sourit avec adoration à David qui le lui rendit. Il haussa les épaules.


— David
ignore complètement ce dont nous allons parler, c’est pour cela que je l’adore.
J’aime les choses sans complications.


David
fit un sourire à Diana.


Et
voilà, désormais elle avait de nouveau complètement perdu le fil de ses
pensées. David s’approcha et posa une tasse sur le sous-verre devant Luca.
Celui-ci ramena la tasse vers lui et se pencha pour prendre une grande
inspiration.


— Je
vous proposerais bien un truc à boire, mais j’ai l’impression que vous avez ce
qu’il vous faut.


Il
fit rouler un sous-verre en chanvre vers elle.


— Vous
aviez des questions ?


Diana
posa sa bouteille de San Pellegrino sur le sous-verre.


— Ah
oui. Effectivement. Je…


— Attendez…



Il
avait recommencé à la dévisager avec suspicion.


— C’était
vous qui étiez dans sa loge lorsqu’il est décédé. Non ? Je me souviens de
votre présence après coup lorsque la police nous interrogeait. Et votre robe
aussi. Bleue. C’est ça ?


Diana
acquiesça.


— Bonne
mémoire.


Il
haussa les épaules.


— Jolie
robe. Du sur-mesure ? Elle venait de cette petite boutique dans le
centre, non ? Piazza Bra, c’est ça ?


— Oui.
Merci. J’ai été vraiment choquée par sa mort comme vous pouvez l’imaginer. Et
maintenant que la police pense que c’est un meurtre, je n’arrive plus à penser
à autre chose.


— J’imagine,
oui. Il est tombé d’un coup devant vous ?


Diana
acquiesça.


— À
peu près. Il était en train de me parler et de boire du vin pendant qu’il se
changeait, et l’instant d’après, il était allongé au sol, mort. C’était très
effrayant. Et je me demandais si vous saviez qui aurait pu faire une chose
pareille ?


Luca
secoua la tête et essuya son sourcil avec sa main.


— Non.
Je ne vois pas. Ça m’a aussi choqué.


Il
jeta un regard en direction de David qui acquiesça.


—
Je suis rentré hier soir et je l’ai annoncé à David et nous… Nous avions du mal
à y croire. Pas Marcello. On a tous les deux fondu en larmes.


— Vous
connaissiez bien Marcello ?


Il
acquiesça.


— Oui.
David le connaissait grâce à moi. C’était un ange. L’un de mes meilleurs amis.
En fait, c’est lui qui m’a introduit dans la Compagnia del Andre. Nous…


— Compagnia
del… ?


— Andre.
C’est notre troupe. On fait toutes sortes de pièces de Shakespeare, au moins
six par an. C’est l’une des troupes les plus respectées de Vérone, peut-être
même de la région. On est comme une famille.


— Et
tous les acteurs qui jouaient hier dans la pièce font partie de la troupe ?


Luca
acquiesça.


— Les
rôles principaux, oui. Les rôles mineurs peuvent être attribués à des acteurs
en dehors de la troupe. Nous sommes tous très proches et nous avons beaucoup de
respect les uns pour les autres.


Cela
n’allait pas l’avancer à grand-chose non plus. Toutes les informations qu’elle
avait eues tendaient à montrer que tout était tout beau tout rose. Cela
n’expliquait pas le cadavre. Elle devait changer de tactique.


— Je
vous ai vu proposé de prendre sa place après sa mort.


Il
acquiesça.


— Bien
sûr. Lui et moi… Nous répétions toujours notre texte ensemble. Du coup, je
connaissais le texte de Pierre Lecoin mieux que quiconque. Nous connaissons
tous les textes des autres, puisque nous échangeons souvent nos rôles. Mais
visiblement, Pietro avait d’autres projets.


Il
fit une grimace.


— Vous
n’aimez pas Pietro ?


Luca
et David échangèrent un regard.


— Pas
particulièrement. Il est trop borné et n’écoute personne. C’est un idiot obèse
et têtu si vous voulez mon avis. Mais c’est notre chef, il est responsable des
décisions, donc je prends mon mal en patience pour garder mon travail. S’il ne
m’apprécie pas…


Il
passa son doigt sur sa gorge.


— Je
ne suis pas souvent d’accord avec lui, surtout en ce qui concerne notre
dernière production. C’est abominable.


— Alors
vous n’avez pas aimé la représentation d’hier ?


Il
éclata de rire.


— Et
vous ? Je l’ai trouvé horrible. Aucune alchimie. Aucune étincelle.


Diana
sourit. Elle aurait peut-être eu une meilleure idée de ce qu’elle avait raté si
elle parlait italien et avait compris ce qu’ils disaient. 


— J’ai
bien aimé. Je suis loin d’être une experte en théâtre, mais je pouvais voir que
la troupe avait du talent.


— Certains
plus que d’autres, non ? demanda-t-il avec un clin d’œil, avant de lever
les yeux au ciel.


— Pietro
a déjà pris par le passé des décisions controversées sur les personnes qu’il
accepte dans la compagnie. Nous le pensons tous. Mais au moins, sous sa
tutelle, ils apprennent. Je lui concède ça.


— Je
n’ai pas remarqué. Je vous ai tous trouvé très talentueux.


— Peut-être.
Mais il faut plus dans une production que de bons acteurs. Il faut une certaine
dose de magie qui ne peut pas toujours être capturée.


Il
regarda de nouveau David et s’enfonça sur sa chaise pour étirer ses bras
au-dessus de sa tête et bander ses muscles. Il se regarda avec admiration.


— Tout
est dans les interactions entre les acteurs, une alchimie qui ne se transmet
pas toujours sur scène. Cette représentation était un calvaire.


— Oh.
Comment ça ? Certains d’entre vous ne s’entendent pas ?


—
Il y a eu… Comment dire ? 


Il
étira ses doigts devant lui. 


—
Des tensions en certains d’entre nous.


— Marcello ?
Et…


— Mariana.
Pour sûr.


— Vous
parlez de la femme qui jouait Titania ? Pourquoi dites-vous cela ?


Il
sourit.


— Une
simple intuition.


— Alors,
ils n’étaient pas amis ?


David
arriva avec une assiette remplie d’œufs et de tranches de pancetta grillées
qu’il posa devant Luca. Ça avait l’air très bon. Luca lui sourit et lui serra
la main.


— Merveilleux.
Grazie, David.


Il
prit sa fourchette.


— Oh,
ils étaient amis. Comme je vous l’ai dit, nous l’étions tous. Je pense que
parmi nous, Mariana et Marcello faisaient le plus d'étincelles. Ils se
chamaillaient constamment. Sûrement, parce qu’ils se connaissaient trop bien.
Ils ont grandi ensemble, fréquenté la même école. Ils étaient très proches.
Presque trop.


— Vraiment ?
demanda Diana perdue dans ses pensées. 


Il
y avait peut-être un point à creuser. Mariana avait quitté la loge avec une
drôle d’expression ce soir-là.


— Vous
les avez vus se disputer ? Avant sa mort ?


— Non,
ils ne se disputaient jamais. Seulement des chamailleries. Et quand je dis
chamailleries, je veux dire qu’ils se lançaient des piques mutuellement. Ils se
charriaient, parfois assez violemment. Vous savez, comme des frères et sœurs.
Mais je pense que cela commençait à agacer Mariana, pour tout vous dire. C’est
peut-être pour ça qu’elle m’a demandé d’inverser. Elle ne voulait pas être
proche de lui pendant toutes les scènes entre Titania et Nick Bottom. C’était
trop dur pour elle d’être proche de lui. 


Oui,
dans Le Songe d’une Nuit d'Été, Titania est sous l’effet d’un philtre
d’amour à cause d’Obéron, le roi des fées. Elle tomba amoureuse de Nick Bottom
dont la tête a été changée pour ressembler à celle d’un âne par le malicieux
esprit Puck. Ils y avaient plusieurs scènes romantiques.


— Elle
vous a demandé d’échanger ?


— Oh
oui. Il y a quelques semaines avant le début des répétitions. J’ai auditionné
et je devais jouer le rôle de Pierre Lecoin. C’était un personnage que j’avais
déjà incarné à l’université. Je pensais qu’il me correspondait mieux. Mais
Mariana Massari est célèbre, encore plus que Marcello Camillo. Elle a parlé à
Pietro, et il a inversé les rôles. J’ai eu celui de Nick Bottom. J’étais
choqué. Marcello adorait les rôles comiques, alors celui-ci était fait pour
lui. Je n’avais jamais fait de comédie de ma vie. Mais moi ? J’aime me
dépasser. Alors j’ai dit oui.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent.


— Et
qu’a pensé Marcello de ce changement soudain ?


— Comme
je l’ai dit, c’est normal qu’il y ait des changements, même si certains d’entre
nous correspondent mieux à certains rôles. S’il était énervé, il n’a rien
laissé paraître. C’était le caractère de Marcello. Je ne l’ai jamais vu en
colère. La majorité des acteurs sont émotionnels et en font des tonnes, mais
pas Marcello. C’était, comment vous dites… un joyeux luron. Il ne montrait
jamais son côté colérique à personne, de ce que je sais.


Ses
lèvres se plissèrent.


— Mais
je l’ai entendu déclarer quelque chose, il y a deux ou trois jours qui m’a
surpris.


— Quoi ?


— Eh
bien, je me dirigeais vers ma loge après les répétitions et je suis passé
devant la sienne. Je ne sais pas à qui il parlait. Mais c’était peut-être Pietro
à propos de l’inversion des rôles réclamée par Mariana. Je ne l’avais jamais
entendu parler d’une voix si sérieuse. On aurait presque dit une menace. Il a
dit : « Il faut être malveillant pour se rabaisser à ce point. Pour
prendre quelque chose comme ça à une personne. Retenez mes paroles. Je ne
laisse pas les gens s’en sortir aussi facilement » 


Diana
se répéta ces phrases en boucle dans sa tête.


— Vous
pensez qu’il en avait après Mariana ?


Luca
haussa les épaules.


— Aucune
idée. Il était tellement heureux lorsque nous étions là. Il plaisantait avec
Mariana et lui disait qu’elle ne voulait pas partager la scène avec tant de
virilité. Ce genre de choses. Il se moquait d’elle. Comme toujours. Mais
lorsqu’il a dit ça, j’ai pensé… Peut-être que Marcello avait un côté sombre
qu’il ne montrait pas facilement aux autres.


« Se
rabaisser à ce point. Je ne laisse pas les gens s’en sortir aussi
facilement » se répéta Diana. Mariana et lui s’étaient-ils disputés
au point que la seule solution possible pour l’actrice avait été le
meurtre ?


— Était-elle
en colère qu’il se moque d’elle ?


Il
acquiesça.


— Probablement.
C’est un peu une prima donna, cette femme. Elle aime les choses à sa manière.
Et elle aime lancer des piques, mais pas tellement en prendre.


—
Alors elle a demandé à Pietro d’échanger les rôles, expliqua Diana plus pour
elle-même que pour Luca. Mais vous a-t-elle dit quelle était la raison de ce
changement ?


Il
haussa les épaules.


— Elle
m’a dit qu’il y aurait plus d’alchimie entre nous qu’entre elle et Marcello, et
que cela rendrait la pièce meilleure. Ça vous laisse deviner qui est le
meilleur acteur.


Puis,
il éclata de rire et frappa du poing sur la table.


— Je
plaisante, bien entendu. Mais c’est néanmoins ce qu’elle a dit. Comment
aurais-je pu refuser ? Le rôle de Nick Bottom est génial. Ça fera de
l’effet sur mon CV, c’est certain.


— Oh
oui. Alors… vous n’avez pas vraiment d’idée sur qui aurait pu faire ça à
Marcello ?


—
En tout cas, pas Mariana si c’est là où vous voulez en venir. Elle est trop
gentille.


Encore
ce discours. Tout le monde aime tout le monde dans ce théâtre. Ils sont
vraiment bons acteurs.


—
Vous
n’avez vu personne se comporter bizarrement ?


—
Nous sommes acteurs. C’est notre métier d’être bizarre, ma chère. C’est lorsque
nous avons un comportement normal qu’il faut s’inquiéter pour nous.


Il
secoua la tête et baissa les yeux.


—
C’est terrible. J’ai du mal à croire qu’on puisse faire une telle chose.
Marcello n’avait pas d’ennemis. Il s’entendait bien avec tout le monde. Mais
quand je repense à ses paroles… je suis obligée de me demander… 


Le
machiniste aussi avait dit qu’il s’entendait bien avec tout le monde. Mais
peut-être était-ce l’un des nombreux personnages joués par Marcello Camillo.
Peut-être avait-il un côté sombre. Si c’était le cas, pourquoi était-il mort ? 


—
C’était quel genre d’homme ?


—
Un dragueur. Un homme à femmes. Il vivait pour la gent féminine. C’était même
une plaisanterie récurrente pour lui. Il ne voulait pas que les autres hommes
de la troupe aient plus d’admiratrices que lui. C’était devenu presque une
obsession, d’amasser une horde de groupies. Il en cherchait toujours de
nouvelles. Il les voulait toutes pour lui.


Luca
rit.


—
Mais il n’était sérieux avec aucune d'elles.


Parfait,
Diana. Tu es tombé sous le charme d’un autre Don Juan. Tu t’es fait prendre
dans ses filets. Plutôt que de ressasser, elle préféra changer de
sujet.


—
Alors vous ne savez pas d’où vient le vin empoisonné ?


Il
secoua la tête.


—
Je n’ai jamais vu la bouteille. Et je n’ai pas croisé Marcello de la journée
avant de monter sur scène. Je l’ai dit à la police. Pourquoi posez-vous les
mêmes questions ?


Il
n'avait pas l’air énervé, juste curieux.


—
Vous dites que Marcello était votre ami ?


—
Juste une connaissance. Mais il a été très gentil avec moi dans le train. Il
m’a offert un billet. Je suppose qu’il essayait simplement de me recruter dans
son armée d’admiratrice. Mais je suis très affectée par son décès,
répondit-elle honnêtement. Dites-moi, avait-il de la famille dans le coin ?


Luca
secoua la tête.


—
Il m’a raconté une fois être fils unique. Ses parents sont morts depuis des
années. Évidemment, il n’avait pas de femme, ni de petite amie sérieuse selon
moi.


Il
haussa les épaules.


—
Sa seule « famille » par ici, c’est Mariana. Ils étaient très proches, comme je
vous l’ai dit.


Diana
se doutait qu’il allait lui dire ça.


—
J’aimerais aussi lui poser quelques questions. Savez-vous où elle vit ?


—
Oui. Ponte Nuovo, près le de la Piazza Bra.


Normalement,
Diana aurait noté ces informations dans son portable. Sans lui, elle fouilla
dans son sac à la recherche d’un papier et d’un stylo. N’en trouvant pas, elle
regarda autour d’elle, désemparée.


—
Euh…


Luca
fit signe à David.


—
Mi serve carta e penna ! cria-t-il.


David
s’approcha avec de quoi écrire et Luca nota rapidement quelques lignes avant de
lui faire glisser le papier. Il tapa dessus en l’écoutant lire : 2719 Via
Ponte Nuovo.


—
C’est là qu’elle vit. À quelques pâtés de maisons de la Piazza, expliqua-t-il
en souriant. Mais faites attention.


—
Comment ça ?


—
Elle peut être adorable avec les personnes qu’elle connaît. Mais elle n’est pas
fan des étrangers. Surtout des femmes. Elle aime être le diamant du bal, si
vous voulez.


Il
sourit.


—
Elle est féroce malgré sa taille.


Son
avertissement ne rassura pas Diana, mais elle n’avait pas le choix.


—
Merci.


—
C’est moi. Vous la trouverez peut-être là-bas. Ou elle sera au théâtre tout à
l’heure. On est censés se retrouver à midi.


Après
les événements de la matinée, Diana n’était pas certaine de vouloir remettre
les pieds dans le théâtre. Elle regarda le papier. Sans son portable, c’était
comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


—
Vous pourriez me dessiner une carte, pour que je ne m’égare pas ? Je n’ai pas
mon portable et…


Avant
qu’elle ne puisse finir, il reprit la note avec amusement et dessina la carte.


—
Vous ne pouvez pas la rater. C’est juste à l’entrée du Festival de Shakespeare,
alors suivez la foule et vous trouverez.


Puis,
il lui rendit le papier et commença ses œufs.


Diana
se leva.


—
Bonne chance, lui lança-t-il.


David
lui fit un sourire en ouvrant la porte.


—
Buona fortuna, dit-il en la laissant passer.


Dehors,
elle faillit oublier l’escalier en métal précaire. Il se mit à trembler.
Agrippant la rampe, elle le descendit prudemment et accéléra.


Peut-être
que Titania la reine des fées pouvait saupoudrer un peu de sa poussière magique
et lui apporter les réponses qui lui échappaient jusqu’ici.
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Diana
descendait la rue en direction de l’adresse de Titania, du moins elle
l’espérait. Mais c’était difficile à dire sans GPS. Soudain, son téléphone
vibra. C’était un appel de Lily.


—
Maman ! Où es-tu ? demanda immédiatement sa fille.


Diana
coinça son portable entre son épaule et son oreille en tournant la carte
dessinée par Luca dans ses mains. Rien ne ressemblait au quadrillage de rues
autour d’elle. Il lui fallait une boussole. Un ange gardien. Quelque chose.


—
Ça va. Je… 


—
Tu as disparu et nous ne t’avons pas vu. Gaïa a dit que tu étais partie avant
le petit-déjeuner ! On s’inquiète pour toi. Tu vas bien ?


—
Je suis désolée, ma puce. Je croyais…


Diana
s’arrêta de marcher, confuse. Puis, elle comprit. Seule Béa était au courant de
sa matinée chargée.


—
Béa dort toujours ?


Lily
réfléchit.


—
Oui. Elle dit que c’est le décalage horaire, mais je ne la crois pas. Elle est mauvaise
le matin. Comme une sorcière. Tu sais qu’elle m’a lancé une chaussure quand
j’ai essayé de rentrer pour la réveiller. Elle a quel âge ? Douze ans ?


—
Oh. Ce n’était sans doute pas une bonne idée de compter sur elle pour passer un
message. Je lui ai dit que j’avais des trucs à faire ce matin.


—
Des trucs à faire ? Du genre ?


—
Quelques courses. Tu sais. Le genre de choses qui ne t’intéresserait pas,
déclara-t-elle sans vraiment trouver d’excuse plausible. Mais j’ai prévenu Béa
que nous pourrions aller visiter la ville cet après-midi.


Lily
soupira.


—
Cet après-midi ? Pourquoi pas maintenant ? Papa est en train de criser.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent.


—
Ah bon ? Eh bien, ce n’est pas mon père, ni mon…


—
Oui, sauf que je crise aussi. Après ce qu’il s’est passé au théâtre et le
meurtre de cet acteur ? C’est vraiment terrifiant. Tu ne devrais pas te balader
seule alors qu’un meurtrier rôde en ville. Tu ne sais pas ce qu’il peut
arriver.


Oh-Oh.
Lily avait discuté avec son père. Lorsqu’ils se retrouvaient, ils laissaient
leurs esprits divaguer vers des scénarios improbables. Dans le monde de Lily,
n’importe qui pouvait être un meurtrier psychopathe.


—
Oh, ma chérie, je ne cours absolument aucun danger…


—
Et papa a dit que si ce détective revient te questionner, il va appeler un
avocat. On ne traite pas les Américains de cette façon.


Diana
renifla. Il ressentait toujours le besoin de l’aider même si c’était lui qui
avait choisi d’en finir avec leur mariage. Comme si elle n’était qu’une enfant
perdue sans lui. Elle ne put empêcher l’amertume de transparaître dans sa voix.


—
Oh, je te l’ai dit. Je vais bien. J’allais bien et j’irai bien avec ou sans
lui !


Il
y eut un blanc. Durant ce laps de temps, Diana pouvait sentir la méfiance de
Lily.


—
Nous allions partir déjeuner au festival de Shakespeare. On pourrait s’y
retrouver ?


Diana
leva les yeux vers un panneau. Elle s’attendait à trouver la Via Camillo, mais
non. C’était la Via Barone. Génial. Où était le nord et où était le sud ? Le
soleil était si haut dans le ciel qu’il n'était d’aucune aide. Elle avait fait
demi-tour. Encore pire, la sueur sur ses mains était en train d’effacer l’encre
de son itinéraire et maintenant, elle n’avait aucune idée de quel côté
indiquait les flèches.


—
Oui. Bien sûr. Je pense que oui.


—
Tu penses ?


En
cet instant, Diana n’était même pas certaine de pouvoir retrouver le chemin de
la villa. La maison de Titania était censée se trouver près du festival de
Shakespeare, mais il n’y avait aucune affiche autour d’elle. Pas de foule qui
s’y dirigeait, ni de musique flottant au-dessus des bâtiments. Elle se retourna
et trouva la colline où était censée se trouver la villa. Enfin… Comme les
bâtiments, toutes les collines se ressemblaient. Où était la rivière ?


—
En fait, je crois que je suis un peu perdue. Sans mon GPS…


Lily
éclata de rire.


—
Rends-toi à l’angle d’une rue et dis-moi où tu es. On monte en voiture dans
deux minutes. On viendra te chercher.


—
On ? Tu veux dire… Béa et toi ? demanda-t-elle avec espoir.


Sa
voix était basse.


—
Je viens de la réveiller, donc oui avec Béa et… les autres.


—
Les autres ?


Diana
grimaça.


—
Tu sais bien que je ne peux pas m’en débarrasser. Ils sont pires que des
sangsues.


Génial.
Evan va sûrement passer son temps à se moquer de mon horrible sens de
l’orientation et me sermonner sur le fait d’être seule en ville. Ensuite, il
sera VRAIMENT collé à moi comme une sangsue.


Elle
expira. Au moins, le festival serait bondé. Les filles et elle pourraient
peut-être s’échapper.


—
D’accord. Barone et Castillo.


Impossible
de repousser l’échéance. Après tout, elle devait passer du temps avec eux.
Autant profiter de l’après-midi. Et puisque la maison de Titania était proche
du Festival de Shakespeare, peut-être qu’elle pourrait faire d’une pierre deux
coups. 


 


*


 


—
Oh my God, cet endroit est trop mimi, non ? s’exclama Tilda tandis qu’ils se
dirigeaient vers le festival.


Il
avait lieu dans la partie historique de la ville et entourait la place
principale de toutes sortes de stands de nourritures, artisanat… Le tout était
agencé le long de l’étroite rue. Des acteurs en costumes déambulaient, jouaient
de la musique ou des morceaux de pièces de Shakespeare. De joyeux airs de flûte
et de lyre de la période Élisabéthaine résonnaient. On aurait dit un retour
dans le passé.


Sauf
qu’il
était très difficile de s’immerger totalement dans l’histoire et la culture
avec Vidal qui sortait constamment son portable pour faire des selfies d’Evan
et elle devant chaque point de vue.


—
Je parie que ça te manque les selfies, hein, Diana ? Avec ton portable digne du
Jurassique.


Diana
se retint et échangea un regard avec ses filles. Tilda prenait une photo d’Evan
avec une pauvre actrice incarnant Lady Macbeth qui avait croisé leur chemin.


Une
fois satisfaite de sa photo, Tilda gloussa.


—
Direct sur mon Feed Instagram ! Je suis trop belle dessus !


Evan
lança immédiatement un regard à Diana.


—
Ne te perds pas.


Il
lui sourit malicieusement.


Diana
lança un regard assassin à son aînée qui haussa innocemment les épaules. Bien
entendu, Lily avait raconté à son père qu’elle s’était perdue dans Vérone ce
matin. Evan n’allait plus la lâcher avec ça.


—
Je suis parfaitement capable de me repérer dans une ville inconnue sans
portable. Certes, ça me prend un peu plus de temps, mais ça ne me dérange pas.
Il fut un temps où les téléphones ne nous accompagnaient pas partout, au cas où
tu l’aurais oublié !


Tilda
termina de poster sur les réseaux sociaux et se dirigea vers un portant
d’écharpes colorées. En la regardant en passer une à son cou, Evan se pencha
vers Diana.


—
Je suis sûre que tu en es capable, mais tu sembles oublier que tu viens
d’assister à un meurtre. Le meurtrier pourrait encore être dans le coin. Ce
qu’il t’est arrivé hier au théâtre a dû être éprouvant.


—
Effectivement. Mais je vais bien.


Il
rit.


—
Tu dis ça, Di. Mais je te connais. Je sais que le moindre accroc dans ton
planning te fait partir en vrille. Tu es peut-être forte pour rebondir au
travail. Mais pour le reste… J’ai vu ta vie défiler devant tes yeux lorsque ce
détective s’est approché de toi. Et te retrouver dans une ville inconnue, dans
un pays inconnu, sans téléphone ? Tu dois être…


—
Je te répète que je vais bien. Évidemment, j’ai été choquée, mais je suis
grande. 


Ce
qui n’est pas le cas de ta fiancée. Diana croisa les bras et
observa Tilda enrouler un foulard autour de sa tête comme une starlette des
années cinquante. Elle enfila des lunettes noires et fit la moue devant le
miroir.


—
Je ne suis plus sous ta responsabilité, si ?


—
Di. Je me sentirais toujours responsable de toi. Je tiens à toi et je veux que
tu sois heureuse.


—
Tu penses que me coller aux basques en vacances va me rendre heureuse ?
demanda-t-elle.


Tilda
se rendit soudain compte qu’Evan n’était pas à ses côtés. Elle regarda partout
avec frénésie et ses yeux se plissèrent lorsqu’elle le trouva.


—
Parce que même si je suis ravie de voir les filles, je ne suis pas
particulièrement heureuse de…


À
ce moment, Tilda s’approcha de lui et lui attrapa le bras.


—
Allez Evan, dit-elle en lançant un regard à Diana. Il y a un stand là-bas qui
vend des casquettes rigolotes avec des plumes. Je suis sûre que ça t’irait trop
bien, Ev !


C’était
presque comme s’adresser à un mur. Evan haussa les épaules et se laissa
entrainer par la jeune femme. Autant ne pas gâcher ma salive, pensa-t-elle.
Il ne comprendra jamais.


L’heureux
couple marchait devant. Tilda était collée à Evan, permettant à Diana, Béa et
Lily de traîner derrière. Dieu merci. Elle n’avait pas besoin qu’il la
surveille. Pour mettre encore plus d’espace entre eux, Diana s’arrêta à un
stand et admira des sculptures marron en verre soufflé qui scintillaient sous
la lumière du soleil.


—
C’est joli, dit Diana en soulevant une pièce représentant Roméo et Juliette. Tu
ne trouves pas ?


Béa
plissa le nez.


—
Mouais. Ce n'est pas mon truc. Alors, as-tu pu tout faire ce matin, maman ?
Toutes tes courses ?


Elle
dit le dernier mot d’une façon qui montrait bien qu’elle n’en croyait pas un
mot. Diana acquiesça.


—
Autant que possible.


Devant
elles, Tilda mettait la plus horrible des casquettes à plumes sur la tête
d’Evan. Il se regardait dans le miroir, tournant la tête d’un côté et de
l’autre. Mon Dieu. Il réfléchit vraiment à acheter cette monstruosité. 


—
Je suis sûre que c’est dur de ne pas avoir de GPS dans une ville inconnue.


Pourquoi
toute sa famille était-elle focalisée là-dessus ? Ce n’était pas comme si elle
avait perdu une jambe.


—
Oh oui.


Diana
détourna les yeux du désastre qu’allait être la plus récente des acquisitions
d’Evan et rit.


—
J’ai été obligée de regarder les panneaux et de demander aux habitants. Quelle
horreur.


—
Quand arrive ton portable ? demanda Lily en prenant une sculpture de poisson.


—
Je ne sais pas. Il était en commande, mais ils doivent m’appeler lorsqu’il sera
prêt. Avec un peu de chance, je pourrais le recevoir avant de quitter la ville.


—
Celui-là, dit Béa en tenant une sculpture en verre multicolore pour
l’inspecter. Celui-là est parfait pour Vidal.


Elles
l’observèrent. C’était une femme imposante qui chantait. Elle avait beaucoup de
cheveux et une robe qui révélaient ses courbes. L’ensemble était horrible. 


—
Oh oui. Je vais leur offrir pour leur mariage, dit Béa avec un sourire de
satisfaction. Elle ira sur la cheminée avec les autres décorations kitchs de
leur maison.


—
Comment sais-tu que ce sera kitch ? Peut-être que Tilda a de très bon goût en
matière de décoration, répondit Diana en essayant de lui accorder le bénéfice
du doute.


—
Euh… Maman. Elle veut porter une robe de mariée avec un imprimé dalmatien ou
zèbre. Elle n’est pas encore sûre, mais ce sera un motif animal.


Diana
grimaça.


—
Aie. Ce n’est pas terrible.


—
Tu n’imagines même pas. Heureusement, nous ne sommes pas ses demoiselles
d'honneur ! dit Lily avec un regard en direction de Béa.


Sa
sœur acquiesça.


—
Oui, elle ne nous a pas demandées.


Diana
sourit en reposant l’horrible sculpture.


—
Ils ont déjà fixé une date ?


—
Je crois que Vidal veut se marier à Noël. Elle parlait de se marier en ville et
de dépenser tout l’argent de papa dans une robe hideuse, grogna Lily. Aux
dernières nouvelles, sa liste d’invités dépassait les cinq cents personnes.
Rien que de son côté.


Diana
grimaça de nouveau. Pauvre Evan. On était bien loin de la cérémonie intime
qu’ils avaient choisie. Il était tellement aveuglé par son amour pour Tilda
qu’elle le menait à la baguette. Il cédait à toutes les folies de sa fiancée
alors qu’il n’avait jamais fait ce genre de choses avec Diana. Mais il semblait
être ravi de sa situation, alors cela ne la regardait pas. 


—
Je suis sûre que ce sera amusant, mais je serai toujours en Europe.


—
Oh que non ! cria Béa en lui secouant le bras. Tu viens ! Je me fiche de savoir
si tu es invitée ou si je dois te traîner à l’autre bout de l’Atlantique. Tu
viendras avec moi. Si on doit supporter cet événement, alors toi aussi. 


—
Et n’oublie pas. Mon terme est en décembre, lui rappela Lily en se tapant le
ventre. Alors tu seras peut-être en ville pour l’occasion. Même si ça ne me
dérangerait pas de rater le mariage des deux amoureux.


Elles
s’arrêtèrent près d’un autre stand vendant de nombreux vêtements traditionnels
pour bébés, faits à la main, avec d'adorables broderies. Diana prit un petit
pantalon avec un voilier sur l’ourlet.


—
C’est parfait pour une fille ou un garçon. Il faut que je t’en offre un.


Lily
sourit.


—
Merci maman.


Diana
donna quelques euros au vendeur et glissa le sac sous le bras de Lily alors
qu’elles continuaient leur balade. Puis elle vérifia le numéro des habitations.
C’était bien ça, l’adresse de Titania, 2719 Via Ponte Nuovo se trouvait juste
derrière le glacier. Diana se mordit la lèvre. Elle devait y aller.


—
Enfin, on les a semés, dit Béa avec un clin d’œil en regardant la foule.


Distraite
de sa mission, Diana observa autour d’elle. Effectivement, Evan et Tilda
avaient complètement disparu dans la masse de visiteurs. Ce qui était loin de
la déranger.


—
Tu veux manger ? demanda Béa lorsqu’elles arrivèrent dans un espace vert
parsemé de tables de pique-nique.


Diana
avait faim. Son dernier repas étant un morceau de pain et de la confiture chez
Gaïa. Mais elle avait une autre préoccupation en tête.


—
Allez-y les filles, j’ai oublié quelque chose.


Béa
plissa le nez.


—
Tu… as oublié quelque chose ?


Elle
acquiesça.


—
Oui… bafouilla-t-elle en cherchant une excuse. Je me suis rendu compte que je
n’avais rien offert à Tilda et Evan pour leurs fiançailles. Je me sens super
mal.


—
Ne te prends pas trop la tête, marmonna Lily. Ils n’ont sûrement pas
remarqué.


—
Ce n’est pas une raison. J’ai vu un truc là-bas qu’ils aimeront.


Elle
indiqua vaguement un stand derrière elle.


—
C’est la statue ! J’en suis sûre ! s’exclama Béa, rayonnante.


Lily
s’assit à l’une des tables abritées d’un parasol pour la réserver.


—
Je meurs de faim. Le bébé meurt de faim. Il hurle : « Nourris-moi ! » Il faut
que je mange.


Béa
acquiesça.


—
Je vais te chercher à manger. Maman, tu veux qu’on te prenne un truc ? Je vais
me prendre une pizza. Ils vendent bien des pizzas en Italie ?


—
Oui, oui, répondit Diana, distraite. Prenez-moi la même chose que vous. Merci.
Je reviens vite !


Elle
se faufila dans la foule et se glissa derrière le glacier avant de se
précipiter dans une allée de maisons mitoyennes. Les porches étaient remplis de
fleurs et les balcons étaient décorés de rambardes en fer forgé où certains
habitants avaient accroché leur linge. Diana aurait voulu s’arrêter pour
admirer l’ensemble, mais elle était pressée. Le temps qu'elle monte les marches
devant la maison de Titania, son pied lui faisait de nouveau mal. S’était-elle
faite une autre ampoule ? À bout de souffle, elle appuya sur la sonnette.


Un
instant plus tard, une femme ouvrit. Même sans maquillage ni costume, cette
femme n’était pas Mariana Massari. Elle était âgée, frêle, avec un carré gris
et une peau pâle semblable à du tissu.


—
Si ? 


—
Ciao… Je cherche Mariana Massari ?


La
femme secoua la tête.


—
Non. Elle est au travail. Je m’occupe de sa maison.


—
Oh. Elle est partie au théâtre ?


La
femme haussa les épaules.


—
Sûrement. Je ne pose pas de question. Revenez plus tard.


C’était
une impasse. Diana observa l’allée tandis que la vieille femme refermait la
porte. Elle était trop loin maintenant pour retourner au théâtre, surtout avec
ses filles qui l’attendaient. Et puis, dans une ville aussi animée, elle
n’était pas certaine de savoir retrouver le théâtre sans une carte.


Peut-être
qu’Evan avait raison. Peut-être qu’elle ne pouvait pas y arriver toute
seule.


Diana
était sur le point de baisser les bras, mais se ravisa. Non. Elle allait le
faire. Il fallait qu’elle prévoit de retourner rapidement au théâtre une fois
les visites avec sa famille terminées.


Diana
vérifia sa montre. Cela ne faisait que cinq minutes qu’elle avait quitté les
filles. Il lui restait largement le temps de trouver un cadeau de fiançailles
sur l’un des stands et de retourner dans la zone de restauration sans inquiéter
ses filles. C’était peut-être une bonne chose que Titania ne soit pas là. Elle
en avait assez des interrogations de sa famille et risquait de ne pas pouvoir
mentir encore longtemps. Peut-être valait-il mieux ne pas trop s’inquiéter du
meurtre, faire confiance à la police pour gérer l’enquête, et profiter de sa
famille autant que possible pendant qu’ils étaient encore en ville. 


Cette
fois, au lieu de descendre la grande allée bondée entre les stands, Diana resta
près du trottoir où il y avait moins de monde. Elle passa devant une petite
librairie, un magasin de bricolage et un café. Tous ces magasins avaient les
portes grandes ouvertes et étaient prêts à accueillir les visiteurs du
festival.


À
l’angle de la rue, elle remarqua un logo familier. Une rose à l’intérieur d’un
triangle. Diana observa le logo, pensivement. Pourquoi me paraît-il si
familier ?


Elle
s’arrêta pour essayer de se souvenir puis regarda par la vitrine. À
l’intérieur, se trouvait des tables hautes, un bar et, derrière celui-ci, des
piles immenses de bouteilles.


La
réponse lui vint presque immédiatement. Elle avait vu ce logo sur la bouteille
de vin empoisonné dans la loge de Marcello.
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Diana
observa l’enseigne du magasin. Castello Rosa Vino—Sala Degustazione. Alors le
vin empoisonné venait d’ici. Elle hésita avant que sa curiosité ne l’emporte.


Oubliant
tout le reste, elle entra.


L’endroit
était rempli de clients, tous assis à des tables pour déguster du vin dans de
minuscules verres. Tout avait l’air relativement bon et non empoisonné.
S’attendait-elle à trouver d’autres victimes qui auraient succombé après leur
dégustation ? En observant la boutique, Diana se demanda ce qu’elle était venue
chercher ici. Un employé ajoutant du poison dans les bouteilles au fond du
magasin ? Un inspecteur en hygiène alimentaire venu fermer l’endroit pour vente
de vin dangereux ? C’était sans espoir.


Cependant,
quelqu’un avait vendu une bouteille à l’une des personnes travaillant au
théâtre. Il fallait au moins qu’elle essaie de parler à l’un des employés.


Se
faufilant à travers la foule, Diana s’approcha du bar pour chercher quelque
chose de suspect. Elle était tellement occupée à regarder les bouteilles sur le
mur qu’elle ne remarqua pas la barmaid avant que celle-ci ne se tienne juste
devant elle.


Lorsque
Diana se concentra sur elle, son souffle se coupa.


C’était
Titania.


Même
sans maquillage ni costume, il n’y avait aucun doute possible. Elle
reconnaîtrait sa petite taille, ses pommettes hautes et ses yeux brillants
n’importe où.


—
Come posso aiutarti ? demanda la femme.


—
Titania ? Enfin, vous êtes Mariana Massari ? bégaya Diana.


—
Si… 


L’actrice
la dévisagea avec suspicion.


Diana
se contenta de la fixer jusqu’à voir le doute s’installer sur son visage. Elle
avait presque l’air énervée.


—
Oh, euh. Je suis désolée, dit Diana en se souvenant de la raison de sa visite.
Vous travaillez ici ?


Mariana
acquiesça. Son expression montrait qu’elle n’avait pas du tout reconnu Diana.
Il était évident qu’elle ne l'avait pas bien regardé en sortant de la loge de
Marcello.


—
Qui êtes-vous ?


—
Je m’appelle Diana St. James. J’étais à la représentation d’hier. Le Songe
d’une Nuit d'Été. Je ne savais pas que vous travailliez ici.


Mariana
renifla.


—
Au cas où vous ne seriez pas au courant, être acteur ne paye pas les factures,
expliqua-t-elle en regardant la pièce. C’est le magasin familial, alors j’aide
quand je peux.


Le
magasin familial. Pourtant, elle avait assuré n’avoir jamais vu le vin. Menteuse.


Elle
étudia Diana.


—
J’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part… ?


Soudain,
ses yeux s’écarquillèrent. Il était temps.


—
Vous êtes… 


—
Oui. Je suis la personne qui est entrée dans la loge après vous. Vous avez
déclaré à la police que vous pensiez avoir vu une bouteille de vin dans mes
mains lorsque je suis allée voir Marcello. Vous savez que c’est faux, dit Diana
en agitant son doigt devant l’actrice. 


Les
autres clients assis au bar se tournèrent vers elles.


Mariana
les regarda, désormais inquiète.


—
Non, je…


—
Oh si. C’est pour cela qu’ils me soupçonnent d’être impliquée.


—
Venez.


Elle
fit signe à Diana de la suivre. Était-ce une bonne idée de se retrouver seule
avec une potentielle meurtrière ? L’endroit était bondé. Elle ne tenterait rien
ici. Enfin, c’était la théorie de Diana. Prenant une profonde inspiration, elle
contourna le bar et suivit Mariana dans l’arrière-boutique où se trouvait une
collection impressionnante de bouteilles de vin qui allaient du sol au plafond.


Lorsqu’elle
se retourna, Mariana grimaçait. Visiblement, elle s’était remise de son élan de
culpabilité.


—
Ah oui ? Donc ça n’a rien à voir avec le fait que vous étiez dans sa loge au
moment de sa mort ? Écoute-moi bien cagna. Il lui est arrivé quelque
chose et je n’y suis pour rien. Ça me tue de savoir qu’il y a un meurtrier en
liberté qui lui a ôté la vie.


—
Alors, vous dites que la bouteille de vin ne vient pas de vous ?


L’actrice
hésita.


—
En fait…


Diana
croisa les bras.


—
En fait, quoi ? Si vous ne lui avez pas donné, vous devez au moins savoir qui
l’a acheté dans la boutique.


Mariana
poussa un long soupir et leva les yeux au ciel.


—
D’accord. C’est moi qui la lui ai apportée. C’était juste un cadeau. Il adorait
prendre un verre de vin après une représentation. Mais je ne l’ai pas
empoisonné. C’est ridicule. Marcello est l’un de mes plus vieux amis. 


Sa
voix se brisa et elle posa ses coudes sur le bar.


—
J’ai du mal à croire qu’il soit mort.


Génial.
Voilà qu’elle se mettait à pleurer. D’abord Luca, maintenant ça. Ils avaient
tous l’air tellement sincères, tellement affectés par le décès de cet homme.
Cette hypersensibilité devait être liée à leur métier d’acteurs. Mais était-ce
de l’émotion… ou de la comédie ?


Comment
pouvait-elle savoir qui mentait ?


—
Oui. Très triste. Quand avez-vous apporté le vin ?


—
Avant le spectacle, bien entendu. Je ne le faisais pas souvent, mais ça m’était
déjà arrivé. La bouteille est restée dans sa loge durant toute la pièce, et
puisque Marcello n’y est pas retourné une fois maquillé et en costume…


—
Cela signifie que n’importe qui aurait pu empoisonner le vin.


Mariana
acquiesça. 


—
Enfin, n’importe qui avec un accès aux coulisses. Une douzaine de personnes en
tout. Mais j’ai du mal à croire que quiconque ait pu faire ça. Nous sommes une
famille.


C’était
le même discours que celui de Luca. Personne ne voulait croire que l’un des
membres de la troupe en soit capable. Et pourtant, quelqu’un était passé à
l’acte. Au moins, elle avait un peu raccourci sa liste de suspects puisque ça
ne pouvait pas être un fan dérangé. C’était forcément un membre du théâtre.
Soit l’un des acteurs, soit l’un des machinistes qui aide pour la
représentation.


—
Ce que je ne comprends pas, c'est comment le vin a-t-il pu être empoisonné
avant d’être débouché. J’ai vu Marcello retirer le bouchon. Était-il possible
qu’il y ait quelque chose dans le verre qu’il n’ait pas vu ?


Mariana
secoua la tête.


—
Pas forcément. Il est possible de retirer le bouchon avec un briquet et de le
remettre ni vu ni connu.


Elle
indiqua la table en métal et attrapa une bouteille de vin sur l’étagère.


—
Je vais vous montrer.


Elle
mit la main dans sa poche pour sortir un briquet. Une fois allumée, Mariana
positionna la flamme au niveau du cou de la bouteille tout en la tournant.
Après quelques secondes, le bouchon commença à bouger. Il remontait de plus en
plus haut vers le goulot de la bouteille. Soudain, Pop ! Le bouchon
s’envola vers le plafond comme l’aurait fait celui d’une bouteille de
champagne. Diana se couvrit la tête, mais le morceau de liège tomba au sol de
l’autre côté de la table et roula.


—
Waouh, s’exclama Diana. Je ne savais pas que c’était possible.


—
Pourtant, c’est assez connu, dit-elle sur la défensive. Ce n’est pas vraiment
un secret. Peut-être que le meurtrier était au courant.


Oui,
tout comme vous. Donc vous pourriez être la meurtrière, pensa
Diana. Mais bon, si cela pouvait aggraver son cas, pourquoi faire une
démonstration ?


Elle
observa la bouteille.


—
Et on peut remettre le bouchon dedans après avoir versé le poison ?


—
Ce n’est pas facile, mais c’est faisable.


Mariana
sourit tristement et Diana vit quelque chose dans son regard. Une fragilité
qu’il serait difficile de feindre.


—
Surtout que Marcello n’était pas le plus observateur des hommes. Il n’aurait
pas remarqué si quelqu’un avait forcé le bouchon.


—
Mariana, je peux vous poser une question ? demanda Diana tandis qu’elles
avaient les yeux fixés sur la bouteille de vin. Luca, l’homme qui incarne Nick
Bottom, m’a avoué que Marcello devait normalement jouer son rôle. C’est vous
qui auriez demandé au metteur en scène de changer. C’est vrai ?


L’actrice
acquiesça.


—
Pourquoi ?


Elle
haussa les épaules et évita le regard de Diana.


—
Je pensais simplement que Luca était un meilleur acteur.


Ça,
c'était
un mensonge. Elle avait beau être une bonne actrice, elle n’était pas aussi
douée. 


—
Cela n’avait rien à voir avec vos sentiments envers Marcello ?


Mariana
commença par secouer la tête avant de pousser un long soupir.


—
D’accord… J’étais amoureuse de Marcello. Je l’ai toujours été. Ce n’est plus
vraiment un secret.


Elle
secoua de nouveau la tête. 


—
Il ne m’a jamais rien promis. Rien du tout. Ce n’était pas son genre. Dans la
pièce, Titania est sous l'effet d’un philtre d’amour et elle tombe amoureuse de
Nick Bottom lorsqu’il chante. Elle le couvre d’affection. Je ne voulais pas le
faire. Être aussi proche de lui ne ferait qu’aggraver mes sentiments… Cette
situation était trop proche de la vérité. Un amour non réciproque est
douloureux. Je ne peux pas le jouer ces jours-ci sans m’effondrer.


—
Ah. Je vois.


—
Alors, c’est vrai. J’ai demandé à Pietro d’inverser les rôles et il a accepté.
Je ne pense pas que cela ait dérangé Marcello. Comme je vous l’ai dit, il
connaissait mes sentiments et il n’a jamais prétendu un seul instant que
c’était réciproque.


Elle
essuya une larme et sourit.


—
Vous devez le dire à la police, dit Diana.


Mariana
écarquilla les yeux et fit un pas en arrière.


—
Oh, non. Je ne peux pas faire ça.


—
Mais il le faut. Ils vont finir par découvrir d’où vient le vin. Ce serait
mieux si l’information venait de vous sans qu’ils aient à la chercher.


—
Non, je ne peux pas, ils découvriront peut-être d’où vient le vin, peut-être
pas. Mais je ne veux pas faire une mauvaise publicité à la boutique de ma
famille. De toute façon, ce qu’ils trouveront ne servira à rien, car ce n’est
pas moi qui l’ai empoisonné. Alors ils peuvent chercher autant qu’ils veulent.
Ils ne trouveront rien à se mettre sous la dent.


Elle
haussa les épaules.


—
Je suis en lice pour un rôle majeur à Rome. Un film indépendant. Mon heure
arrive enfin après tant d’années. Je ne vais pas mettre cela en péril en
invitant la police à fouiller dans mes affaires.


—
Alors vous allez les laisser fouiner dans les miennes ?


Mariana
regarda Diana de la tête aux pieds puis haussa les épaules comme pour dire Il
vaut mieux que ce soit vous plutôt que moi. Vous êtes tellement banale que vous
ne devez pas avoir grand-chose à perdre dans votre petite vie pathétique.


—
Je vais leur dire.


—
Allez-y. Je n’ai rien à cacher. Qu’ils viennent maintenant ou plus tard, quelle
différence ? Peu m’importe.


Mais
ça à de l’importance pour moi, pensa Diana. Je ne peux pas quitter
cette ville tant que je ne suis pas innocentée. 


Mariana
se dirigea vers un placard, en sortit deux verres qu’elle remplit de rosé, et
en proposa un à Diana. Repensant à Marcello, elle se dit qu’il valait mieux ne
pas en boire une goutte. Mariana leva son verre.


—
Salud, dit-elle avec un sourire avant de boire une gorgée. Si vous êtes
innocente, vous n’avez rien à craindre. Laissez-les fouiner, ils finiront par
passer à autre chose.


Diana
cligna des yeux. Et si ce n’était pas le cas ? S’ils décidaient que je suis
coupable ?


Elle
ne pouvait pas laisser tomber. Elle devait chercher des réponses. Mais où ?


En
sortant, une idée se forma dans son esprit… L’endroit où se trouvaient les
réponses était probablement l’endroit où elle n’était pas du tout la bienvenue.
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Diana
quitta la salle de dégustation l’esprit agité.


Si
Mariana était vraiment innocente, alors ne devrait-elle pas faire comme Diana
et essayer de le prouver ? Elle devait faire partie des personnes les plus
affectées par la disparition de Marcello. Si elle avait des informations qui
pourraient mener à la capture du meurtrier, ne devrait-elle pas les donner à la
police ? Restait-elle à l’écart… juste pour sa carrière ?


Cela
ne faisait qu’aggraver ses soupçons.


Diana
arriva au bord du trottoir et avança pour rejoindre la route. Elle était
tellement perdue dans ses pensées qu’un vendeur ambulant du festival faillit
lui écraser l’orteil.


—
Scusi ! lança-t-il en faisant mine de retirer un chapeau imaginaire.


—
Ce n’est rien, murmura-t-elle.


Devrait-elle
aller dénoncer Mariana à la police ? Ce serait un juste retour des choses. Et
c’était la vérité. Peu importe le degré d’implication de Mariana, elle avait le
devoir de partager ce qu’elle savait.


Pourquoi
l’actrice avait-elle acheté le vin ? Un simple geste de générosité ? Si elle
savait que Marcello ne partageait pas ses sentiments, alors pourquoi ?
Espérait-elle enfin le persuader et le faire changer d’avis ? C’était peu
probable. Alors pourquoi offrir une bouteille de vin à un homme qui l’avait
rejeté ? Peut-être que la jalousie l’avait rendu folle. Elle avait le mobile.
L’opportunité. Elle savait ouvrir une bouteille sans laisser de traces. Oui,
c’était la meilleure suspecte. Peut-être que les empreintes de Titania étaient
sur la bouteille.


Évidemment,
si c’était le cas, elles devaient être mélangées avec celles de Diana
puisqu’elle s’était servi un verre. Aucune des empreintes ne donnait de preuves
solides. Et…


Une
idée traversa l’esprit de Diana, la faisant fléchir.


Et
si elle avait bu une gorgée de vin ?


Elle
n’était pas passée loin et avait porté le verre à ses lèvres et… Seule sa
nervosité, sa curiosité dans la loge et sa tentative de poursuivre la
conversation avec Marcello l’avaient empêché de boire sa première gorgée.


Mon
Dieu. Je pourrais aussi être morte. Cela aurait pu devenir un double homicide.
J’aurais pu rentrer aux États-Unis dans un cercueil.


Evan
avait peut-être raison. Peut-être qu’elle était incapable de s’occuper
d’elle-même dans un pays inconnu.


La
gravité de la situation et l’idée de sa propre mort la frappèrent, lui coupant
le souffle.


À
ce moment-là, un cycliste derrière elle fit sonner sa clochette. Diana s’écarta
précipitamment du chemin et s’abrita à l’ombre d’un bâtiment. Elle devait
réfléchir. Respirer.


Alors
qu’elle se tenait là, les idées se rassemblèrent dans son esprit. Si Mariana
était allée dans la loge avec le vin, c’était peut-être pour en boire avec lui.
Elle espérait peut-être qu’il le partagerait avec elle. Si c’était le cas,
alors cela la rendait moins suspecte. Elle n’avait pas l’air nerveuse en
quittant la loge… juste un peu frustrée. Si elle avait organisé un meurtre, son
visage aurait sûrement reflété plus d’émotions.


Mais
bon… utiliser le vin du vignoble de sa propre famille pour empoisonner un homme
? Mariana n’était pas stupide. Elle se serait doutée que cette méthode
d’assassinat dirigerait tous les soupçons sur elle.


Reprenant
enfin son souffle, Diana fit un pas en direction du festival lorsqu’elle
l’aperçut.


C’était
l’inspecteur Lucci. Il avança vers elle avec détermination en évitant les
personnes qui profitaient du festival, se dirigeant directement… vers la salle
de dégustation. Lorsqu’il mit le pied sur le trottoir, il leva les yeux et la
remarqua. Il lui fallut un moment pour faire le lien, puis il haussa un sourcil
de curiosité.


—
Signora St. James.


Diana
lui fit un signe de la main.


—
Bonjour.


—
Vous êtes venue pour une dégustation ? demanda-t-il.


Son
regard était rempli de malice et il semblait jubiler de voir Diana mal à
l’aise.


—
Moi qui pensais que vous éviteriez le vin pendant un long moment.


—
Je suppose que je suis ici pour les mêmes raisons que vous. J’étais en train de
me balader dans le festival lorsque j’ai remarqué le logo de la boutique. C’est
le même que celui du vin dans la loge de Marcello.


L’inspecteur
haussa un sourcil. Visiblement, il ne croyait pas du tout à son excuse.


—
Vous avez remarqué ça ?


Elle
hocha la tête.


—
Évidemment, je me suis arrêtée. C’est pour cela que vous êtes ici non ?


Il
acquiesça.


—
Et pourquoi êtes-vous contre le mur ? On dirait que vous allez être malade.


Diana
s’éventa le visage.


—
Euh… oui. En fait, je viens de réaliser que j’avais été à deux doigts d’en
boire, moi aussi. S’il était tombé quelques secondes plus tard, je n’aurais
peut-être plus été de ce monde.


—
Quelle chance pour vous.


Il
mit la main dans sa poche et sortit son bloc-note.


—
Puisque que je vous tiens, j’ai d’autres questions pour vous. Vous avez déclaré
que le vin était déjà dans la loge à votre arrivée et que M. Camillo s’était
servi un verre. Mais pas vous, c’est bien ça ?


—
Oui, au début, je n’en voulais pas.


—
Vos empreintes étaient sur la bouteille, répliqua-t-il sans détourner le regard
de son calepin.


—
C’est normal. Elles y sont parce que j’ai changé d’avis et que je me suis servi
un verre.


—
Les deux autres séries d’empreintes appartiennent à Marcello et…


—
Titania, termina Diana avant de se demander si c’était une bonne idée.


—
Titania ?


—
Oui, enfin Mariana Massari.


—
Comment le savez-vous ?


Maintenant,
il avait l’air encore plus suspicieux.


—
Je ne le savais pas. Enfin, je l’ai juste deviné, puisqu’elle était dans la
loge juste avant moi. Vous voyez, je…


—
Pour quelle raison exactement êtes-vous ici, Signora St. James ?
demanda-t-il en tapant du pied.


Désormais,
il avait l’air plus qu’interrogateur.


—
Je voudrais savoir ce qui vous a conduit à l’endroit exact où a été acheté la
bouteille de vin utilisée dans le meurtre de Marcello Camillo. J’espère que
vous n’interférez pas dans l’enquête ?


Diana
inspira profondément. La sueur commençait à perler sur son front. Je devrais
lui dire pour Titania. Après tout, il va s’en rendre compte dès qu’il aura
franchi la porte. Mais cela prouvera quoi ? Elle travaille ici. Cela ne veut
pas dire qu’elle l’a empoisonné. C’est moi qui n’ai rien à faire ici et qui
était au mauvais endroit au mauvais moment à deux reprises.


—
Vous
voyez…


—
Maman ! appela une voix du trottoir.


Soudain,
Béa apparut, s’incrusta dans la conversation et passa un bras autour de sa
mère.


—
Hé, je te cherchais. Où étais-tu passé ? Tu as trouvé la bouteille de vin que
tu voulais pour papa ?


—
Euh… 


L’esprit
de Diana était complètement perdu. Vin ? Pour Evan ? Pourquoi ?


—
Euh…


—
Tu sais, pour son cadeau.


Les
yeux de Béa semblaient essayer de lui faire passer un message.


—
Cadeau ?


—
Tu as dit que tu allais acheter une bouteille de vin pour fêter ses fiançailles
au lieu de cette horrible sculpture de grosse femme. Je suis d’accord avec toi,
je suis sûre qu’il en fera meilleur usage. C’est un bon choix.


Sa
fille bavardait joyeusement en serrant fort sa mère. Elle regarda l'inspecteur,
puis Diana.


—
Que s’est-il passé ? Tu as mis tellement de temps que j’ai dû me déplacer. Tu
as du mal à choisir le vin ? Papa aime le rouge. Tu oublies toujours. Je ne
sais pas ce que Vidal préfère, mais je m’en fiche pas mal !


 Béa
lui lança un regard lourd de sens comme pour essayer de lui parler par
télépathie. Pourquoi jacassait-elle comme ça ? Essayait-elle de… de la sauver ?


Oh.


—
Oui… enchaîna Diana en essayant de rattraper le coup. C’est ça. Je ne sais pas
où j’avais la tête. Tu peux peut-être entrer et m’aider à choisir ? Tu connais
les goûts de ton père.


Béa
sourit.


—
Évidemment. Tu sais que j’adore le vin. Allons lui prendre un bon Chiaretto.


On
pouvait compter sur Béa pour désamorcer une situation. Même si elle avait l’air
d’un ange, avec ses taches de rousseurs et ses grands yeux bleus, elle était
loin d’être aussi innocente que les gens le croyaient. Elle était connue pour
avoir utilisé ses airs de sainte à son avantage et à reporter la faute sur les
autres simplement en battant de ses longs cils. Ce n’était pas une surprise
qu’elle mène son père à la baguette.


—
Super. Merci.


Diana
prit la main de sa fille et commença à la mener vers les escaliers de la salle
de dégustation. Puis elle s’arrêta.


—
Il vous fallait autre chose, inspecteur ?


Lucci
secoua la tête.


—
Non, allez-y. Mais souvenez-vous de rester dans le coin. Je pourrais avoir
d’autres questions pour vous.


—
Bien sûr, dit-elle avant d’indiquer le bar. Vous entrez.


—
Après vous, dit-elle en hochant la tête.


Parfait,
pensa-t-elle.
Il va autant se méfier de Mariana que moi. Peut-être qu’il me laissera
tranquille.


Lorsqu’elle
entra accompagnée de Béa, Diana chercha Mariana du regard. Mais l’actrice avait
disparu. Elle avait dû voir l’inspecteur arriver et avait eu tout le temps de
s’en aller.


—
Regarde maman, celle-là à l’air pas mal, dit Béa en lui mettant une bouteille dans
les mains.


Diana
jeta un œil à l’inspecteur qui les observait. En l’ignorant, elle apporta le
vin à la caisse. Oui, c'était le cadeau idéal pour des fiançailles. Un vin
possiblement empoisonné.


Dès
qu’elle eut payé, Diana fit demi-tour pour sortir et vit que Lucci parlait à un
autre employé en italien. Tout en discutant, il lui lança un long regard en
coin.


Diana
poussa Béa vers la sortie. Elle avait mieux à faire que de traîner dans les
parages à attendre que la police lui pose encore plus de questions.


Mais
à la seconde où elles arrivèrent dehors, Béa se tourna vers sa mère.


—
Allez, maman. Sois honnête. Que se passe-t-il ?
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Diana
hésita, fuyant par tous les moyens le regard de sa fille cadette. Elle se
retourna vers le festival.


—
Je ne sais pas. Nous devrions rejoindre Lily. Elle doit sûrement mourir de faim
à l’heure qu’il est, tu ne crois pas…


—
Maman ! interrompit Béa sans bouger d’un millimètre. Lily va bien. Elle est
enceinte, pas à l'article de la mort. Elle peut aller se chercher à manger. On
n’ira nulle part tant que tu ne m’auras pas expliqué ce qu’il se passe ! C’est
en rapport avec cet acteur, non ? Tu es toujours suspectée !


Diana
la fixa en se demandant quelle partie de sa discussion avec l’inspecteur Lucci
sa fille avait entendu.


—
Comment as-tu su…


—
Très bien, avoua-t-elle en levant les yeux au ciel. Tu te comportais encore
super bizarrement. Ton excuse… allez chercher un cadeau de fiançailles pour
papa et Vidal ? Pitié. Pour qui me prends-tu ? J’ai laissé Lily dans la zone
pique-nique et je t’ai suivie. Et voilà…


—
Tu m’as suivie ?


Béa
lui lança un regard penaud.


—
Je ne veux pas qu’il t’arrive des ennuis.


—
Je peux me débrouiller…


—
Vraiment ? Parce que cet officier de police avait l’air à deux doigts de te
passer les menottes et de te traîner au poste.


Diana
hocha finalement la tête et décida de prendre exemple sur Mariana.


—
Mais non. Il me posait juste quelques questions. Ce n’est pas un souci, ma
puce. Tu n’avais pas besoin de t’inquiéter.


—
Mais pourquoi t’interrogeait-il comme ça ? Il insistait comme avec un suspect
récalcitrant.


Diana
indiqua la salle de dégustation.


—
Je me suis rendu compte que le vin trouvé dans la loge de la victime venait
d’ici. Je voulais vérifier et visiblement la police avait eu la même idée.
L’inspecteur a trouvé ça bizarre de me croiser ici.


—
Maman… Es-tu en train d’enquêter de ton côté ?


Les
yeux de Béa s’écarquillèrent.


—
Qu’est-ce qui te fait penser…


—
C’est évident. Tu es comme moi. En quelque sorte… Tu ne supportes pas de laisser
les choses se faire. Tu veux être impliquée, expliqua-t-elle en souriant. Même
si tu n’aimes pas prendre de risque. C’est pour cela que je vais t’aider !


—
Oh non, certainement pas, dit Diana en s’éloignant.


Béa
se précipita pour la rattraper.


—
Allez, maman. J’adore ce genre de truc. Tu sais, Haï et moi, on passe notre
temps à faire des escape games au Japon. Je suis toujours la meilleure. J’adore
chercher des indices. Je peux être ton Docteur Watson !


Béa
frappa dans ses mains.


—
Ce n’est pas un escape game, ma puce. C’est ma vie. Et on ne cherche pas
d’indice.


Sa
fille fit la moue.


—
Maman, tu n’es pas drôle. Allez ! Parle-moi de l’affaire. Quand tu es entrée
dans la loge de l’acteur, le vin était déjà là ?


Diana
acquiesça. En fait, ça lui ferait du bien d’en parler à quelqu’un qui était de
son côté.


—
Oui. C’est Mariana Massari, la femme qui joue Titania, qui le lui a apporté.
Elle travaille dans la salle de dégustation, expliqua-t-elle. C’est pour cela
que j’y étais… Pour lui parler. Il se trouve qu’elle craquait pour Marcello et
ses sentiments n’étaient pas réciproques.


—
Ah. On dirait que c’est la suspecte idéale. Alors pourquoi la police ne
s’intéresse pas à elle ?


Diana
haussa les épaules.


—
C’est vrai, c’est tentant. Mais en vérité, je ne pense pas que ce soit elle. Le
décès de Marcello l’a vraiment affectée.


—
Euh... maman ? C’est une actrice.


—
C’est plus profond que ça. Réfléchis. Si tu voulais tuer quelqu’un et que tu
travaillais pour un vignoble qui appartient à ta famille, ce serait assez stupide
d’empoisonné le vin. Cela reviendrait à te faire tatouer une cible sur le
front.


—
Sa famille possède le vignoble ? Euh…


Béa
réfléchit un instant.


—
Ou alors, c’est exactement à ça qu’elle a pensé. Elle savait qu’ils ne
chercheraient pas plus loin, car ce serait trop évident.


—
Depuis quand as-tu l’esprit aussi tordu ? Ça ne vient pas de moi et ça ne vient
certainement pas de ton père. 


Evan
était scolaire, mais il n’était pas très futé.


—
Je lis beaucoup de romans d’Agatha Christie, expliqua sa fille en haussant les
épaules. La bibliothèque de l’école au Japon n’a pas beaucoup de livres en
anglais. Principalement ceux sur Hercule Poirot. Je suis capable de te dire le
meurtrier de chaque livre. Ton enquête ressemble beaucoup à La Mystérieuse
Affaire de Styles.


—
Ah
bon ?


Béa
acquiesça.


—
Oui, lorsqu’une vieille femme riche décède à cause d’un poison, tout le monde
pense que c’est le mari qui en avait après son argent. C’était évident. Il ne
faisait rien de particulier pour masquer sa culpabilité. Mais ils l’ont arrêté
et lui ont fait un procès, ce qui était exactement ce qu’il voulait puisque
c’est impossible d’être jugé deux fois pour le même crime. Puis…


—
Mariana essaie de le cacher. Et crois-moi, elle ne veut pas se faire arrêter.
Elle dit ne pas vouloir qu’un scandale dans la presse détruise sa carrière.


—
Vraiment ? Oh, euh… dit Béa en se frottant le menton. Alors qui d’autre aurait
pu empoisonner la bouteille ?


—
À peu près tout le monde avec un accès aux coulisses. Donc ça fait une
cinquantaine de personnes. Mariana m’a montré comment ouvrir une bouteille avec
un briquet pour mettre le poison à l’intérieur puis la refermer. N’importe qui
aurait pu le faire tant qu’il avait accès à la loge.


—
Tu es sûre que c’était dans la bouteille ? Dans La Mystérieuse Affaire de
Styles, ils pensaient tous que le poison était dans le café, mais en fait
il était dans…


—
Il était en train de boire du vin lorsqu’il est mort, alors c’est ce que je me
suis dit.


—
Mais ce n’était peut-être pas le cas. C’était peut-être tout autre chose, un
moyen auquel personne n’a pensé ! 


Dina
était surprise. Elle avait élevé une fille hautement sceptique. Elle savait que
Béa avait tendance à toujours se poser des questions, mais elle ne s’était pas
rendu compte à quel point elle était douée.


—
Personne ne le saura avant l’autopsie et je suis persuadée que la police ne
nous donnera pas les détails.


Sa
fille acquiesça.


—
D’accord. Je crois qu’il n’y a plus qu’une chose à faire.


—
Laquelle… ?


—
Retourner sur la scène de crime.


Diana
secoua la tête. Oui, cette idée lui avait traversé l’esprit, mais elle venait
juste de se persuader que c’était impossible d’y retourner.


—
Hors de question.


—
Pourquoi ?


—
Parce que j’ai essayé de le faire ce matin. Si le metteur en scène me voit, il
appellera la police. Il est persuadé que je suis la meurtrière parce que
j’étais avec Marcello lorsqu’il est mort.


Béa
se frotta les mains malicieusement et sourit.


—
C’est pour cela que je suis là.


—
Non. Je te l’ai dit, tu ne...


Soudain,
le portable de Béa vibra dans sa main. Elle le regarda.


—
C’est Lily. Elle n’est pas contente d’avoir été abandonnée dans l’espace
pique-nique et maintenant, elle doit supporter de voir papa et Vidal
s’embrasser devant elle. Ils sont dans un café sur la piazza. Nous devrions y
aller et les retrouver avant qu’ils ne suspectent quelque chose.


Diana
décida que c’était une meilleure idée que d'entraîner sa cadette dans ses
soucis.


—
Tu as raison. Allons-y.


—
Bien, répondit sa fille en lui prenant le bras. Sur le chemin, on peut réfléchir
à une bonne excuse pour partir et aller dans les coulisses du théâtre pour
enquêter, Sherlock.


—
Attends. Quoi ? Hors de question !


Diana
lança un regard assassin à Béa qui regardait droit devant elle, souriant de cet
air innocent dont elle avait le secret. Un sourire qui la faisait passer pour
un ange.


 


*


 


Diana
et sa fille arrivèrent au café qui se trouvait juste à la sortie du festival
pour un déjeuner tardif. Elle était heureuse de voir qu’ils avaient choisi une
table en terrasse sous un parasol jaune. Même si elle savait d’avance qu’elle
n’allait pas apprécier la compagnie d’Evan et Tilda, elle pourrait au moins
profiter de la chaleur.


—
Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, murmura-t-elle à sa cadette tandis
qu’elles s’approchaient. Pourquoi ne pas juste profiter du déjeuner et…


—
Maman, fais-moi confiance. On va gérer.


Diana
soupira. Sa fille n’avait jamais été du genre à accepter qu’on lui dise non.
C’était peut-être vrai. Peut-être qu’elle avait besoin de Béa.


Evan
se leva en les voyant approcher. Il portait cet horrible chapeau en velours
violet avec une immense plume de paon. Il attirait pas mal l’attention des
passants autour d’eux qui le regardaient l’air de dire « idiot d’américain »
. Diana n’était pas d’humeur à rire, mais elle fut forcée d’étouffer un
gloussement derrière sa main.


—
Sympa ton chapeau, papa, murmura Béa.


Diana
interpréta son ton comme hors de question d’être vu avec toi.


—
Mesdames, salua-t-il alors que Diana lui mettait la bouteille de Chiarotto
entre les mains.


—
Pour toi, dit-elle avec un sourire. Pour vos fiançailles. Béa m’a dit qu’il te
plairait.


Il
lui sourit.


—
C’est très gentil, trésor. Mais il ne fallait pas.


Tilda
l’attrapa, baissa ses lunettes de soleil et vérifia l’étiquette. Elle plissa le
nez.


—
Je préfère le Blanc Zinfandel.


C’est
pour cela que je ne l’ai pas acheté, pensa Diana. Mais Béa la coupa
avant qu’elle ne puisse répliquer. 


—
C’est un rouge pâle. Vous aimerez tous les deux.


—
Il n’est pas empoisonné, hein ? demanda Tilda avec un sourire mielleux.


Evan
lui fit un coup de coude.


—
Quoi ? demanda sa fiancée, innocemment. Ce n’est pas comme si Diana n’avait pas
d’histoires avec du vin empoisonné.


Diana
tendit la main.


—
Très bien, je le reprends.


—
Non, non, dit Evan essayant visiblement de désamorcer la situation. C’est un
adorable cadeau Diana. Ça nous fait très plaisir.


Ils
s’assirent ensemble.


—
Alors, qu’avez-vous trouvé au festival ? demanda Diana.


Elle
posa sa serviette sur ses genoux et observa son pied endolori avant de retirer
discrètement sa chaussure. Bien entendu, elle avait maintenant deux ampoules
sur le côté de son pied. Elle remit sa chaussette.


—
Des choses intéressantes ?


Diana
se pencha en avant et écouta Evan déblatérer sur l’un des spectacles de rues
qu’ils avaient vu avec des acteurs sur des échasses.


—
On aurait presque dit le cirque du soleil. Tu aurais bien aimé, Di.


Diana
sourit. Il se souvenait à quel point elle aimait le Cirque du Soleil lorsqu’ils
avaient vu le spectacle plusieurs années auparavant.


—
Eh bien, moi je n’ai pas aimé. C’était flippant, intervint Tilda en faisant
tourner son vin dans son verre.


Elle
portait un haut rose très décolleté qui montrait la majorité de sa poitrine et
un short si petit qu’il était presque indécent. Vu sa façon de prononcer cette
phrase, Diana avait l’impression qu’elle était déjà ivre. Après un seul verre ?
Qu’avait-elle raté ?


—
Je déteste les clowns.


—
Je croyais que tu avais aimé la musique ma chérie ? dit Evan en lui prenant la
main pour la caresser.


—
Non. Et c'était quoi ce mec avec son chapeau et ses collants ? Un gars qui
porte des collants ne doit pas être très net, murmura-t-elle en regardant son
verre.


—
Tu parles de… Shakespeare ? demanda Lily.


Béa
renifla.


—
Rendez-vous compte. Quelqu’un déguisé en Shakespeare lors d’un festival sur
Shakespeare. Quelle autre surprise ont-ils en stock ?


Diana
lui mit un coup de coude tandis qu’ils regardaient le menu. C’était une
mascarade. Béa et elle avait d’autres projets. Mais ce Risotto all’Amarone
avait l’air divin. Et tous ces aller-retours dans Vérone lui avaient ouvert
l’appétit. Dommage.


—
Oh, je ne me sens pas très bien, intervint soudain Béa en s’éventant le visage.


C’était
le signal pour Diana. Avant qu’elle ne puisse ouvrir la bouche, Evan fit
glisser un verre d’eau vers sa fille. 


—
Il fait chaud. Bois.


Béa
prit une gorgée d’eau avant de se tenir l’estomac.


—
Oooh, non. Je me sens très mal.


—
Tu es un peu verte, fit remarquer Tilda sans lever les yeux de son menu.


Lily
se pencha en avant.


—
Mais non. Tu as l’air un peu rouge. 


Elle
mit la main sur le front de sa sœur.


—
Tu es chaude. Peut-être une insolation ?


—
Tu veux que je te ramène à la villa ? proposa Diana.


—
Oui, je pense que ça vaudrait mieux, répondit Béa, un peu trop rapidement. 


Sa
chaise frotta contre le sol en brique lorsqu’elle la repoussa de la table.
C’était tout de même une formidable actrice.


Alors
que Diana récupérait son sac et se préparait à partir, Evan ferma aussi son
menu.


—
Nous allons tous y aller. Nous pourrons manger à la villa. Gaïa a dit…


Diana
leva la main. 


—
Ce ne sera pas nécessaire. Promis.


La
voix de Béa était faible, à l’article de la mort.


—
Oui, papa. Je ne veux pas gâcher votre repas.


Il
commença à secouer la tête, mais Tilda attrapa son bras et intervint.


—
Oui, Evan. Ne gâchons pas ce moment. C’est tellement sympa ici et j’ai faim. Je
veux prendre un Stomboli. Manger jusqu'à vomir et avoir l’air aussi enceinte
que Lily.


Elle
toucha son estomac plat et tapa dessus.


Lily
lui lança un regard assassin avant de se tourner vers Diana. Pitié, ne me
laisse pas seule avec eux, semblait-elle dire.


Evan
lui lança un regard méfiant, avant de reporter son attention vers Diana.


—
Comment allez-vous rentrer ? C’est assez loin.


Béa,
qui grimaçait toujours pour feindre la douleur, leva son portable. 


—
J’ai mon GPS. On va s’en sortir.


Elle
en rajouta un peu en grognant.


—
Maman, allons-y. Je suis en train de mourir.


Bon,
Béa n’en fait pas trop… pensa Diana en mettant son bras autour
de sa cadette. Béa s’appuya sur sa mère. Maintenant, elle se tenait l’estomac
comme si elle était sur le point d’accoucher d’un alien.


—
On ferait mieux d’y aller. Profitez du festival. On se voit à la maison !
dit-elle en partant.


—
Ohhh. Ohhhhhh, gémit Béa alors qu’elles titubaient vers le trottoir. 


Les
clients se retournèrent sur leur passage.


—
Béa, tu peux arrêter ta comédie, murmura Diana lorsqu’elles tournèrent, hors de
vue.


Sa
fille se redressa et sourit.


—
Bien. Allons au théâtre, Maman.


 












CHAPITRE
DIX-NEUF


 


 


Diana
s’attendait à trouver le théâtre rempli de monde qui se préparait pour la
représentation de quinze heures. Mais lorsqu’elles arrivèrent, l’endroit était
désert. Il y avait un panneau sur la porte annonçant que le spectacle était
annulé pour « circonstances imprévues ». La police n’avait pas dû leur donner
l’autorisation.


Béa
se dirigea vers le théâtre tandis que Diana restait en retrait en espérant que
le metteur en scène ne soit pas dans les parages. Sa fille tira sur la porte.


—
Verrouillée.


Diana
acquiesça, toujours cachée derrière sa fille.


—
C’était déjà le cas ce matin. Il y a une porte sur le côté.


—
Ah bon ? Allons-y.


Béa
commença à courir, mais s’arrêta en voyant que sa mère ne bougeait pas.


—
Quoi ?


—
Je ne suis pas très bien vu par le metteur en scène, soupira-t-elle. S’il me
voit ici, il me coupera la tête.


Béa
sourit.


—
Oh, maman. Tu n’es pas drôle. Allez. Prends des risques. Suis-moi du côté
obscur de la force.


Diana
aurait pu lui dire qu’elle avait déjà pris des risques. Elle pourrait
lui raconter son séjour à Paris lorsqu’elle avait escaladé un bâtiment et
s’était glissé dans la chambre d’un potentiel meurtrier pour trouver un
collier. Non seulement elle avait été à deux doigts de terminer en prison… mais
surtout elle avait failli avoir une crise cardiaque. Elle n’était pas sûre de
vouloir revivre ce stress.


Diana
connaissait sa fille. Si elle disait non, Béa partirait et essaierait de
trouver des réponses toute seule. Impossible de laisser Béa s’attirer des
ennuis. Alors sa seule solution était de l’accompagner.


—
D’accord, j’arrive, murmura-t-elle en la suivant, tête baissée. Mais doucement.
Mes chaussures me font des ampoules. Je crois que l’une d’elle vient d’éclater.


Elles
s’arrêtèrent un instant le temps que Diana ajuste sa chaussure. Même si
c’étaient des chaussures de marche, les frottements avaient fait exploser
l’ampoule sur le côté de son pied.


—
Aïe, ça a l’air douloureux, dit Béa en regardant le théâtre avec impatience.


Diana
remit sa chaussette.


—
Je vais me débrouiller.


Elles
marchèrent le long de l’arène vers la porte arrière, Diana boitant légèrement.
Cette fois, c’était fermé. En arrivant, Béa s’arrêta la main sur la poignée.


—
Il y avait quelqu’un la dernière fois ?


—
Un homme d’entretien. Le metteur en scène est arrivé en suite.


Diana
frissonna en se rappelant comment il l’avait viré du théâtre.


Sa
fille mit son oreille contre la porte pour écouter.


—
Je n’entends rien.


—
Il n’y a peut-être personne à l’intérieur.


Béa
tira sur la porte. Celle-ci s’ouvrit et sa fille sourit avec satisfaction.
Diana fronça les sourcils. Elle avait presque espéré échouer et retourner à la
villa pour calmer sa nervosité avec un grand verre de vin. D’où sa fille
tenait-elle tant d’audace, tant de bravoure ?


Définitivement
pas de sa mère, c’était certain.


—
Première règle des espions : ouvrir les portes avec précaution.


Béa
jeta un œil à l’intérieur et sourit.


—
Je ne vois personne ! chuchota-t-elle.


Diana
serra les dents. Comment sa fille pouvait-elle prendre cette histoire à la
rigolade ? Elles se retrouveraient dans un beau pétrin si on les attrapait.
Mais c’était tout Béa. Elle était charmante et adorable, ce qui l’aidait à se
sortir de pas mal de situations compliquées. Diana n’avait pas cette chance.
Une boule se forma dans son estomac tandis que Béa se glissait à l’intérieur.


Diana
la suivit dans la pièce plongée dans l’obscurité. Elle ferma la porte doucement
pour ne pas faire le moindre bruit, les laissant pratiquement dans le noir
total. Elles titubèrent jusqu’à ce que Béa trouve la main de sa mère et la
serre.


—
Trop facile. Les doigts dans le nez, dit-elle alors que les yeux de Diana
s’ajustaient au manque de luminosité.


Il
y avait une lumière juste devant. En fait, il y en avait deux. Une lueur bleu
pâle venait de la scène. Une autre émanait du couloir où se trouvaient les
loges. Diana lui montra du doigt.


—
Je crois qu’il faut… 


Soudain,
une voix cria en italien et des pas s’approchèrent.


Le
cœur de Diana s’arrêta. Ses yeux écarquillés se dirigèrent vers Béa qui avait
l’air tout aussi choquée. Sans un mot, elles se séparèrent pour trouver une
cachette. Diana se glissa derrière un immense projecteur et Béa derrière un
portant rempli de vêtements. Jetant un œil, Diana vit deux acteurs se
précipiter sur scène.


Encore
de l’italien. Puis, quelqu’un commença à parler. Elle reconnut la deuxième
scène du premier acte, l’introduction de Lecoin, le menuisier qui essayait de
monter une pièce avec les autres artisans.


Ils
étaient en train de répéter la pièce. Ce qui signifiait que Pietro, le metteur
en scène, devait être dans les parages. Non, j’en ai assez, pensa Diana
en regardant vers la porte. C’est stupide et complètement fou.


Dans
l’obscurité, elle arrivait tout juste à distinguer le visage de Béa derrière le
portant. Sortons d’ici, articula-t-elle.


Béa
sortit de sa cachette.


—
Tu rigoles ? chuchota-t-elle C’est parfait. Ils sont tous sur scène pour
répéter. Il suffit juste que j’aille dans sa loge. C’est laquelle ?


Diana
secoua la tête.


—
Tu ne sais pas ce que tu cherches. Je devrais le faire.


—
Tu irais ?


Désormais,
c'était au tour de Béa d’être méfiante.


Honnêtement,
Diana n’en était pas certaine. Peut-être. Elle pourrait le faire. Depuis,
l’entrée, la loge de Marcello était au bout du couloir, le plus près de la
scène. C’était la dernière sur son chemin hier soir. En arrivant de ce côté, ce
serait sans doute la première. Elle ne serait en danger que quelques secondes
tout au plus.


Elle
resta assise ici tandis que les acteurs récitaient leurs textes, prenant
inspiration après inspiration pour essayer de se donner du courage. Puis elle
prit une grande bouffée d’oxygène.


—
Je peux le faire, déclara-t-elle lentement.


Béa
sourit.


—
Je sais que tu peux le faire.


Elle
baissa les yeux et ramassa un objet.


—
Tu devrais porter ça.


—
Qu'est-ce que c'est ?


—
Je ne sais pas. Je l’ai trouvé là-bas, près des marches. Un déguisement ?


Diana
retourna l’objet et réalisa ce que c’était. Il s’agissait de l’immense tête
d’âne que Nick Bottom portait après que Puck l’ait transformé. Diana la fixa.
Effectivement, il fallait être un âne pour penser que c’était une bonne idée.


Puis,
elle l’enfila sur sa tête. Le déguisement sentait la cigarette, l’haleine
matinale et c’était presque impossible de voir à travers les fentes. Comment
les acteurs faisaient pour respirer et, encore pire, pour parler dans cette
chose ? Et dire que Diana avait le souffle court avant même de l’enfiler. Mais
la tête avait aussi l’avantage de faire barrière entre elle et le monde
extérieur. Elle se leva.


—
Je peux le faire, chuchota-t-elle plus elle-même que pour Béa.


—
Évidemment. Je reste ici. Si quelqu’un arrive, j'essaierai de gagner du temps.
D’accord ?


—
D’accord, marmonna Diana en hochant l’énorme tête d’âne.


Elle
tituba en direction des escaliers, les bras tendus puisqu’il lui était
impossible de voir où elle mettait les pieds. La tête d’âne était tellement grande
que l’oreille frotta contre le portant de costumes avant de se retrouver
coincée dans un cintre. Diana dut lever la tête et tendre le bras pour se
libérer.


Elle
toucha la première marche avec son pied et tâtonna à sa droite pour trouver la
rampe ou le mur pour s’appuyer. Son ampoule se rappela à son bon souvenir. Une
fois la barre en métal fermement en main, elle gravit rapidement l’escalier.
Attrapant la poignée de la loge de Marcello comme une bouée, elle la tourna et
poussa la porte pour se glisser à l’intérieur, faisant de son mieux pour ne pas
s’emmêler dans le ruban de la scène de crime.


La
pièce était sombre. Une fois à l’intérieur, elle retira son masque. Ses cheveux
crépitaient sous l’effet de l’électricité statique et sa respiration était saccadée.
Elle observa la loge sans vraiment savoir par où commencer. Beaucoup de choses
avaient été emmenées. Sûrement par la police. La bouteille de vin n’était plus
là, mais le plateau et les verres étaient toujours posés sur la commode,
désormais vide. Non, si elle voulait trouver quelque chose d’intéressant
concernant l’identité du meurtrier, ce serait sûrement caché.


La
chemise en lin blanche qu’il avait retirée était toujours posée sur le
paravent. Diana la toucha et s’en approcha. Elle sentait toujours l’odeur de la
cigarette qu’il fumait quelques instants avant sa mort. On aurait presque dit
qu’il était juste sorti quelques secondes pour répéter avec les autres acteurs.


L’attention
de Diana fut attirée par un coin derrière le paravent, là où elle avait
découvert le corps sans vie de Marcello. Elle commença à avoir chaud et les
battements de son cœur s’emballèrent.


Concentre-toi
Diana.


Faisant
un pas en avant, elle se dirigea vers le canapé. Une fois à genoux, elle
regarda en dessous et ne trouva rien d’autre qu’une chaussure égarée. La
repoussant sur le côté, Diana trouva un coffre à tiroir. Les ouvrant un par un,
elle n’y trouva rien d’autre que du maquillage de scène et des accessoires.


Toujours
à genoux, elle pivota, les lèvres pincées. Réfléchis Diana. Réfléchis.


La
commode. Bien sûr. Elle s’en approcha, ouvrit les tiroirs, et fouilla dans les
papiers. Des cartes de ses admirateurs qui avaient sans doute accompagné de
jolis bouquets. Elle en lut une, Je brûle pour toi, mon amour - G


Mmm.
Eh bien, elle avait toujours su que c’était un coureur de jupons, même avant
que Luca ne lui dise. Il était très beau, c’était assez logique. Mais en
parcourant les cartes, et en trouvant toujours plus de mots doux, son estomac
se retourna. Ce n’était pas juste un coureur de jupons. C’était un dragueur en
série qui collectionnait l’amour des femmes. Il devait avoir un clan de
groupies qui devait rivaliser avec la population d’un petit pays.


Diana
s’assit sur ses talons pour réfléchir. Il encourageait toutes ces femmes à
l’aduler, mais… il avait repoussé Mariana. C’était étrange non ?


Peut-être
qu’il tenait vraiment à elle, mais ne voulait pas l’admettre et compromettre sa
réputation. Quelle tristesse.


 Elle
ferma un tiroir et en ouvrit un autre. Rien. Tout ce qui aurait pu servir de
preuve avait visiblement déjà été emmené par la police.


Toujours
à genoux, elle mit la main sous la commode, balayant l’épais tapis. Ses doigts
tombèrent sur un morceau de papier.


Se
mettant à plat ventre, Diana se rapprocha de la commode et tendit les doigts
aussi loin que possible pour attraper l’un des bords du papier et le tirer vers
elle. Lorsqu’elle le mit devant la lumière, elle reconnut immédiatement la
forme. C’était un autre pliage origami en forme de rose.


Mais
sur celui-ci, à la place de son nom, on pouvait lire : Linda.


Qui
était Linda ? Et pourquoi conservait-il ce mot ? Faisait-il la même chose à
chaque spectacle ? Choisir une femme à séduire et l’inviter dans sa loge ?
L’homme à l’entrée n’avait pas l’air de croire cela, mais il était assez âgé.
Ou peut-être qu’il voulait juste éviter de la froisser.


Mais
quand avait-il eu l’intention de transmettre ce mot à Linda ? Diana était
présente lors de la dernière représentation. Peut-être que c’était l’une des
plus intelligentes. Une qui avait décidé de ne pas se présenter lors de la
représentation précédente. Mais non… Diana était à la soirée d’ouverture. Alors
qui était cette femme ?


Diana
la déplia et lut.


Adorable
Linda.


Vous
êtes si belle. S'il vous plaît, venez me retrouver dans les coulisses après le
spectacle. Je vous attendrai.


Sincèrement
vôtre, 


M.


Soit
à peu près mot pour mot le même message que pour elle.


Mais
pourquoi ce mot était-il ici ? Avait-il fait passer des mots à plusieurs femmes
lors de la soirée d’ouverture en espérant que l’une d’elle aurait le courage de
le rejoindre en coulisses ? Cette femme s’était-elle rendu compte que Marcello
n’était qu’un coureur de jupons qui laissait ces messages telles des cartes de
visite ? Après tout, si le mot avait attiré Diana en coulisse, il y avait fort
à parier qu’elle n’avait pas été la seule.


Plus
rien n’avait de sens.


Diana
observa encore un peu la loge, se sentant impuissante. Les photos de Marcello
avec des starlettes de cinéma à son bras la regardaient de haut comme pour dire
Tu dois trouver qui a fait ça. Il te manque une information.


Mais
plus elle regardait, moins elle était convaincue que l’indice qu’elle cherchait
se trouvait ici. Il n’y avait rien d’autre.


Prenant
une profonde inspiration, elle se tourna vers la porte et enfila son costume
d’âne sur sa tête. Ce n’est qu’après avoir tiré la porte d’un coup qu’elle
entendit des voix dans le couloir.


Les
voix se turent soudain et Diana grimaça. On l’avait repérée.


Que
venait juste de lui dire Béa ? Première règle des espions : Ouvrir
les portes avec précaution.


C’était
sûrement l’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle n’avait jamais
postulé pour travailler à la CIA.












CHAPITRE
VINGT


 


 


Impossible
de reculer maintenant, pensa Diana, sa main moite posée autour
de la poignée. Les personnes derrière cette porte savent que tu es là.


En
cet instant, elle se sentait aussi bête que l’animal dont elle portait la tête.


Diana
enfonça totalement le déguisement sur son crâne. L’homme devant elle incarnait
Obéron, le roi des fées. Elle en était certaine. Il avait une barbe pointue et
était de petite taille. Mais pour une raison qu’elle ignorait, il ne portait ni
les ailes, ni les collants caractéristiques des fées. Son chapeau était
similaire à celui porté par Lysandre. Il s’approchait d’elle les sourcils
froncés.


La
vision de Diana se brouilla. L’air était étouffant à l’intérieur du masque et
l’accessoire lui écrasait le crâne. Mon Dieu, le voilà…


Il
s’arrêta devant elle.


—
Roberto ! cria-t-il avant de commencer à parler en italien à toute vitesse.


Diana
se contenta de hocher sa tête d’âne, incertaine sur le sens de ses paroles. Il
lui fit un grand signe puis lui demanda de le suivre.


Le
cœur de Diana s’arrêta en comprenant où il lui demandait d’aller.


Il
la voulait sur scène.


Diana
commença à secouer avec ferveur son masque. Hors de question qu’elle aille sur
scène. Mais impossible d’y échapper. Elle jeta un œil en direction du couloir,
là où se trouvait la porte menant à l’extérieur, à la liberté, et vit Béa. Sa
fille l’observait derrière le portant de vêtements et avait enfin l’air
aussi terrifiée que Diana. Il était temps.


Elle
articula Aide-moi, avant de se rendre compte que c’était stupide. Béa ne
pouvait pas la voir puisqu’elle portait une tête d’âne.


Pendant
ce temps, Obéron continuait de hurler sur Stefano, qui devait être
l’acteur choisi pour interpréter Lecoin après le décès de Marcello. Il semblait
lui dire qu’il l’avait cherché partout alors que la scène avait commencé.
Obéron se mit derrière Diana et commença à la pousser vers la scène, comme une
mule obstinée qui avait besoin d’un coup de pied au derrière.


Diana
laissa échapper un léger gémissement. Elle ne s’était jamais sentie aussi bête
que maintenant. C’était complètement ridicule. Autant se dénoncer maintenant.


Alors
qu’elle levait les mains vers son masque pour le retirer, une voix sortie de
nulle part hurla :


—
Fuoco !


Fuoco
? On
aurait dit un gros mot. Diana fut momentanément confuse jusqu’à entendre la
même voix, celle de Béa, crier :


—
Au feu !


Soudain,
une alarme se déclencha au-dessus de leurs têtes.


Les
yeux d’Obéron s’emplirent d’inquiétude. Il fit demi-tour et se précipita dans
le couloir en direction de sa loge, grommelant en italien. Toutes les portes du
couloir s’ouvrirent et celui-ci fut rapidement rempli d’acteurs qui accouraient
vers les portes principales. Diana se faufila en bas des escaliers en direction
de la sortie. Elle jeta son masque d’âne sur le côté et se précipita dehors.
Béa était appuyée contre le mur du bâtiment.


—
Tu as trouvé quelque chose ?


Diana
était tellement à bout de souffle qu’elle avait du mal à parler. Le sang
pulsait toujours dans ses oreilles. Elle commença à trottiner sur le trottoir
en lissant ses cheveux électriques. Diana voulait s’éloigner du théâtre le plus
vite possible. Elle attrapa alors la main de Béa et la tira jusqu’à la grande
rue.


—
C’était terrifiant, s’exclama Diana une fois éloignée de l’agitation, toujours
sous l’effet de l’adrénaline.


Béa
éclata de rire.


—
Oh, maman, il faut sortir le dimanche. C’était à peine stressant. Tu ne courais
aucun danger parmi ces effrayants acteurs.


Diana
lança un regard assassin à sa fille et se demanda dans quel genre de pétrin
elle avait bien pu se trouver au Japon pour que leur aventure lui paraisse
aussi fade.


—
Tu n’étais pas en danger, Mademoiselle Cachée-Derrière-Un-Portant. Moi
si. J’ai failli être obligée d’entrer en scène pour jouer le rôle de Nick
Bottom… en italien !


Sa
fille gloussa.


—
Je crois que juste pour ça j’aurais été capable de regarder Le Songe d’une
Nuit d’Été. Ça aurait été hilarant.


—
Parle pour toi.


Diana
frissonna, mais elle fut forcée d’admettre que c’était effectivement drôle.


—
Sérieusement ! dit-elle en commençant à rire. Je ne serais plus de ce monde si
j’étais montée sur scène. Le metteur en scène me déteste. Il m’aurait sûrement
fait arrêter, si je n’avais pas déjà succombé à tant d’humiliation… 


—
Oh, chut, répondit Béa en repoussant cette idée d’une main. Je me suis occupée
de tout. J’ai crié au feu juste au bon moment pour te sauver la mise, non ?


Sa
fille souffla sur ses ongles et lissa l’ourlet de son t-shirt.


—
Je te l’ai dit maman, je couvre tes arrières.


—
Oui, répondit Diana. Tu es une super-héroïne !


Une
fois hors de vue du théâtre, Diana ralentit le pas. Désormais, son ampoule au
pied la faisait souffrir le martyr. Béa s’arrêta complètement pour que Diana
retire sa chaussure et jette un œil à sa blessure. C’était encore plus rouge
qu’auparavant. Il lui fallait un pansement.


—
Alors ? demanda Béa. Raconte-moi tout ! Tu as trouvé une piste ?


—
Loin de là. Je n’ai rien trouvé.


Sa
fille grimaça. 


—
Allez. C’était la scène de crime. Tu as forcément trouvé un truc !


Diana
secoua la tête.


—
La scène de crime a été fouillée minutieusement par tous les policiers de la
ville, j’en suis sûre. Il n’y avait rien d’un minimum intéressant, sauf si tu
comptes le mot qu’il avait envoyé à une femme. Exactement le même que pour moi.


La
mâchoire de Béa se décrocha.


—
Il t’a envoyé un mot doux ? Sérieux ? C’est génial ! Quand ?


—
Ce n’était pas un mot doux. C’était un pliage pour me demander de lui rendre
visite en coulisses après le spectacle. C’est tout.


—
Oh ! s’exclama Béa en mettant ses mains sur son cœur. C’est tellement
romantique.


Diana
leva les yeux au ciel.


—
Béa, ce n’est pas vraiment romantique… Premièrement, il envoyait ces lettres à
pas mal de femmes. Et deuxièmement, il est mort. Alors, excuse-moi de ne pas me
sentir flattée.


—
Oh, maman… répondit sa fille d’une voix empreinte de pitié alors que quelque
chose semblait la frapper. Mais tu es allée le retrouver en coulisses, alors tu
pensais… ? Oh, maman.


Diana
secoua la tête et prit la main de Béa. Pour une jeune femme de vingt ans, une
déception amoureuse était équivalente à la fin du monde. Mais Diana avait vécu
assez d’épreuves dans sa vie pour savoir qu’il ne fallait pas mettre tous ses
espoirs sur un acteur. Pourtant, elle avait ce rêve ridicule de tomber
amoureuse, de vivre heureuse à jamais. Et non, même si ce n’était pas la fin du
monde, c’était tout de même triste.


—
Ce n’est rien, ma puce. Je vais bien. En fait, je suis même heureuse, dit-elle
avec un sourire. Après tout, si j’avais rencontré l’homme de mes rêves ici,
j’aurais moins de temps à passer avec toi.


Béa
tendit les bras pour enlacer sa mère.


—
Oui. Les hommes. Qui en a besoin ? murmura-t-elle.


Mais
sur son visage, la colère était visible.


—
Haï n’a pas appelé ?


Sa
fille secoua la tête.


—
Je crois que c’est fini entre nous.


Diana
la prit dans ses bras. Un souvenir s’imposa dans son esprit. Béa se blessait
souvent lors de ses aventures dehors lorsqu’elle était enfant et rentrait en
pleurant pour que sa mère arrange tout. À l’époque, des glaçons et une glace
avaient toujours fait l’affaire.


—
Très bien, Dr. Watson, que diriez-vous d’une glace ?


Béa
sourit.


—
J’adorerais. Merci, maman. Je meurs de faim.


Elles
commencèrent à descendre la rue tandis que Béa entrait les indications dans son
portable pour trouver le glacier le plus proche.


Soudain,
elle leva les yeux.


—
Attends. Tu as dit qu’il y avait une lettre pour une autre femme à l’intérieur.
Dans La Maison du Péril, c’était la clé pour résoudre l’énigme toute
entière.


—
Peut-être, mais la vraie vie ne ressemble pas à une enquête d’Agatha Christie
où il est facile de distinguer les milliers d’indices inutiles et ceux qui sont
pertinents. C’est beaucoup plus compliqué que ça.


—
Oui, c’est vrai. Y avait-il un nom sur le mot ? À qui était-il adressé ?


—
Une femme prénommée Linda, répondit Diana. Mais je ne vois pas comment on
pourrait…


Elle
s'arrêta en plein milieu de la rue. 


—
Mais oui… Oublie ça. Je t'offrirais une glace plus tard. J’ai une idée que
Watson et Sherlock doivent creuser. Tout de suite.


Béa
éclata de rire.


—
Même si j’adore la glace, je préfère largement être ton Watson !


 


*


 


Les
filles remontèrent la rue pour retourner au festival. En plein après-midi, la
foule était encore pire que tout à l’heure. Elles durent se frayer un chemin
parmi les visiteurs sur le trottoir bondé.


—
Viens, j’ai une idée, dit Diana en guidant Béa au bout d’une rue vers une
allée. Lorsqu’elle s'approcha de la porte pour appuyer sur la sonnette,
celle-ci s’ouvrit.


Mariana
se tenait là et le choc de son visage se mua rapidement en agacement.


—
Que faites-vous ici ?


—
Nous avons des questions pour vous, dit Diana en lui barrant le passage.


L’actrice
mit son sac sur son épaule et secoua la tête.


—
Désolée, mais je n’ai pas le temps. Ils répètent le deuxième acte au théâtre et
je suis déjà en retard.


Béa
sourit.


—
Ne vous en faites pas pour ça. Il y a eu un petit contre-temps lors de la
répétition, expliqua-t-elle en faisant un clin d'œil à sa mère.


Mariana
la dévisagea.


—
Comment le savez-vous ? Et d’ailleurs qui êtes-vous ?


—
C’est ma fille, expliqua Diana. Nous arrivons tout juste du théâtre. Et…


—
Vraiment ? Vous avez vu Pietro ? Je doute que la police nous laisse jouer. Ils
ont repoussé la représentation à ce soir, mais je pense qu’ils vont l'annuler.
La police ne semble pas savoir qui a pu perpétrer un tel crime, soupira
Mariana.


—
Vous pourriez nous aider en nous révélant ce que vous savez, murmura Diana.


—
Je vous ai dit que c’était impossible. C’est bon ?


Elle
essaya de passer entre la mère et la fille.


Diana
se poussa mais Béa resta en place et croisa les bras.


—
Attendez. Qui est Linda ?


Mariana
s’arrêta. Ses yeux s’écarquillèrent en entendant ce nom.


—
Linda ?


Diana
sortit la lettre de sa poche et la tendit à l’actrice.


—
J’ai trouvé ça dans la loge de Marcello.


Mariana
fixa le morceau de papier, puis Diana.


—
Attendez… Que faisiez-vous dans sa loge ?


—
Peu importe, répondit Diana en rougissant au souvenir de s'être baladé avec une
tête d’âne. Savez-vous qui est cette personne, oui ou non ?


—
Bien sûr que non. Vous croyez que je tiens une liste de toutes les conquêtes de
Marcello ? rétorqua-t-elle en évitant son regard. Maintenant, si vous voulez
bien m’excuser…


—
Vous aimiez Marcello. Vous me l’avez avoué. Je pense que vous en savez plus sur
ses conquêtes que vous ne voulez l’admettre, déclara Diana.


Mariana
commença à secouer la tête, avant de pousser un soupir.


—
Linda. Oui, je suppose qu’elle fait partie des groupies de la troupe.


—
Des groupies de la troupe ? demanda Béa.


—
Oui. Nous en avons plusieurs. La plupart sont amoureuses de Marcello.


—
Le mot est en anglais, constata Béa. Est-elle…


—
Oui, je crois que c’est une Américaine qui vit ici. Je ne sais pas où
exactement, mais je sais où elle travaille. Au Caffè Al Teatro.


Ce
nom frappa Diana. Elle y était allée.


—
Attendez… C’est là que vit Luca Castille, non ?


Mariana
haussa les épaules.


—
Luca ? Peut-être. Aucune idée.


—
J'étais au café. J’ai discuté avec une barista américaine ce matin. Elle m’a
dit être une grande fan de Marcello.


—
Et ? demanda Béa. Avait-elle un drôle de comportement ?


Diana
fronça les sourcils pour essayer de se remémorer la scène. Non, elle lui avait
paru normale. Au vu de sa façon de parler, elle n’avait même pas l’air au
courant de la mort de Marcello. Diana secoua la tête.


C’était
quand même une piste. La meilleure jusqu’ici.


—
Merci Mariana.


Diana
prit sa fille par le bras. 


—
Allez, Watson. Allons poser quelques questions à Linda.












CHAPITRE
VINGT-ET-UN


 


 


Lorsque
Diana et Béa arrivèrent, le Caffè Al Teatro fourmillait de monde. Il
semblait rempli de personnes bien habillées qui étaient venues voir la
représentation avant d’apprendre que celle-ci avait été annulée. Tandis qu’elles
se tenaient dans la longue file devant la porte, Béa se mit sur la pointe des
pieds.


—
C’est cette femme là ? demanda-t-elle à sa mère en lui montrant quelqu'un dans
la pièce.


Diana
essaya de se mettre sur la pointe des pieds, mais cela ne servit à rien. Elle
avait plusieurs centimètres de moins que sa fille. Même sans les chaussures à
talons compensés que celle-ci adorait porter. Elle essaya de se décaler, mais
il y avait un mur devant. 


—
Je ne sais pas. À quoi ressemble-t-elle ?


—
Un peu en surpoids. La quarantaine. Lunettes. Oh, et le bout de ses cheveux est
bleu.


Diana
acquiesça.


—
Oui, c’est bien elle.


—
Parfait, elle travaille toujours.


Béa
fouilla dans sa sacoche. 


—
Je prends l’option la plus grande et la plus grasse sur le menu. Ça fait des heures
que j’ai dû abandonner ma pizza, mon déjeuner, maintenant ma glace…


Diana
éclata de rire.


—
Hé, tu t’es portée volontaire. Personne n’a dit que c’était facile d’être
détective.


Enfin,
elles atteignirent le comptoir. Heureusement, ce fut Linda qui s’occupa
d’elles. 


—
Salut, New-York, dit-elle en regardant Diana avec des yeux légèrement rougis.
Je me souviens de vous ! Vous ne pouvez plus vous passer de nous, hein ? Que
désirez-vous ?


Béa
s’appuya sur le comptoir comme un voyageur qui arrivait à une oasis après
plusieurs jours sans boire.


—
Un expresso. Et…


Elle
observa la vitrine et indiqua son choix.


—
Un de ces trucs au chocolat… un de ceux aux framboises… et l’une de ces choses
remplies de crème avec du sucre glace.


Diana
observa sa pauvre et affamée Watson. Comptez sur Béa pour faire passer son
estomac avant sa mission. Linda acquiesça et regarda Diana.


—
Et pour vous ?


—
Rien. Merci. Je me demandais…


La
barista leva un doigt et se tourna pour prendre l’expresso. Diana en profita
pour poser la fleur en origami sur le comptoir.


Une
fois retournée, Linda la remarqua et pencha la tête.


—
C’est quoi ? Pourquoi y a-t-il mon nom dessus, demanda-t-elle en souriant.


—
Nous espérions que vous pourriez nous le dire, Linda, dit Diana. Ça vient de la
loge de Marcello Camillo au théâtre. Je pense qu’il comptait vous la donner.


Linda
fixa le papier et son sourire se volatilisa. Son visage se tordit et elle
commença à pleurer. Après avoir regardé autour d'elle, elle prit quelques
serviettes dans le distributeur.


—
Oh, c'est horrible, renifla-t-elle. J’ai appris ce qu’il lui était arrivé. Tout
le monde en parle. Excusez-moi…


Elle
s’éloigna du comptoir, murmura quelques mots à une autre barmaid, et se réfugia
dans la réserve.


Béa
posa sa main sur la vitrine en fixant amoureusement ses pâtisseries avant de
pousser un lourd soupir.


—
Si près… et pourtant si loin.


Ignorant
sa fille, Diana observa la porte par laquelle la femme avait disparu.


—
Viens Béa.


Elle
passa derrière le comptoir et par la porte de la réserve. La barmaid était en
train de se tamponner les yeux et se redressa surprise.


—
Je suis désolée, dit-elle. Je suis tellement bouleversée. J’ai du mal à croire
qu’il soit mort. Il avait tellement de talent. Je suis la troupe depuis un
moment, vous voyez, et…


—
Alors vous l’avez vu dans Le Songe d’une Nuit d’Été ?


Linda
secoua la tête.


—
Mais je l’ai vu dans d'autres pièces. Il est très bon. Très séduisant. Vous
savez, j’ai moi-même fait du théâtre, à Jersey, alors je suis fan de tout ce
qui tourne autour de Shakespeare et du théâtre.


—
Vous étiez là hier ?


—
Oh non. Vous pouvez demander à mon patron. J’étais au travail pendant tout le
spectacle. Mais j’allais aller à la représentation d’aujourd’hui. J’étais
invitée.


—
Aujourd’hui ?


Elle
acquiesça.


—
Il se trouve que j’avais réussi à obtenir un billet. J'avais hâte de le voir
jouer Obéron, mais vu que la pièce était annulée, j’ai décidé de prendre un
service supplémentaire…


—
Obéron ? demanda Diana. Marcello incarnait Lecoin.


Linda
fronça les sourcils.


—
Non, je suis sûre d’avoir vu qu’il jouait Obéron…


Diana
mit la main dans son sac et sortit son programme. Elle l’ouvrit sur la photo de
Marcello.


—
Pour vous, c’est cet homme qui jouait Obéron ?


Elle
secoua la tête.


—
Non, qui est-ce ? 


Elle
lut le nom.


—
Attendez, c’est lui Marcello ? Celui qui est mort ?


Diana
tourna les pages jusqu’à la photo de l’acteur incarnant Obéron. Celui qui
l'avait accosté alors qu’elle portait la tête d’âne. Son nom était Alfonzo
Rivalta.


—
Cet homme ?


—
Oh oui. C’est lui…


Sa
mâchoire se décrocha.


—
Vous dites qu’il n’est pas mort ?


Béa
acquiesça.


—
C’est exactement ce qu’elle dit. On vient de le voir. Il est bien vivant et il
se trouve au théâtre en ce moment.


Diana
ne voulait pas se souvenir de ce détail.


—
Comment se fait-il que vous les ayez confondus ?


—
Honnêtement, je ne sais pas.


Elle
ramassa le programme et retourna sur la photo de Marcello.


—
Alors, c’est cet homme qui est mort ? Vous en êtes sûres ?


Diana
acquiesça.


—
Je ne comprends pas. Il est passé au café hier pendant que je travaillais et
m’a donné un billet pour la représentation. J’ai trouvé cela bizarre, mais ça
m’a fait extrêmement plaisir. Je ne le connaissais même pas assez pour lui dire
bonjour. Je me suis dit que c’était peut-être une récompense pour tous les dons
que je fais au théâtre. C’est tout.


Linda
regarda la fleur dans les mains de Diana.


—
Il comptait me donner cette rose ? Je ne vois pas pourquoi. Je lui ai à peine
parlé. Il est venu quelques fois et a flirté avec moi. Mais ça n’est jamais
allé plus loin, car j’étais intéressée par Obéron. Et puis, il flirtait avec
toutes les filles. Je ne savais évidemment pas que cet homme était le vrai
Marcello.


Elle
se tint la poitrine.


—
Je suis tellement heureuse de savoir que mon Obéron est toujours en vie. C’est
un vrai soulagement, croyez-moi.


—
Merci, dit Diana en se tournant pour partir.


Mais
Marcello est toujours mort. Et personne ne semble savoir qui l'a tué. Ni même
si c’était lui la cible désignée.


 


*


 


En
sortant, Béa grogna.


—
Tant pis pour mon encas.


Diana
cligna des yeux.


—
Tu peux y retourner pour prendre un truc. Je ne voulais pas te…


—
Laisse tomber, la file est trop longue. Cette histoire est tellement
perturbante. J’ai du mal à réfléchir l’estomac vide. Laisse-moi te dire… si mon
estomac était plein, le meurtrier serait déjà entre les barreaux.


Diana
repassa dans son esprit sa conversation avec Linda.


—
Je suis désolée. On peut retourner à la villa si tu veux ? Tu pourras manger
quelque chose.


Béa
acquiesça. Elles commencèrent à s'éloigner.


—
Laisse-moi envoyer un message à Lily pour lui dire qu’on la retrouve là-bas.


Elle
commença à taper son message et grimaça.


—
Euh… Lily m’a envoyé environ quatre cents messages. Elle me dit qu’elle nous
renie pour l’avoir laissé avec Vidal.


Puis
elle éclata de rire.


—
Vidal a acheté la sculpture de la grosse femme.


Diana
renifla.


—
Sérieusement ?


Béa
éclata de rire.


—
Je suppose que Lily l'a convaincue que ce serait joli sur la cheminée du salon.


—
Ils auront un souvenir de leur voyage, dit Diana sans vraiment y prêter attention.


Béa
ajouta autre chose que Diana n'entendit pas.


—
Quoi ?


—
Je te disais juste que Lily veut que nous rentrions immédiatement à la villa.
Elle y est et se demande pourquoi pas nous, alors que j’étais tellement malade
au restaurant.


—
Oh, murmura Diana qui pensait toujours à Linda. 


La
pauvre femme était visiblement confuse. Marcello était un homme à femmes. Il
les collectionnait. Était-il jaloux de l’attention que Linda portait à Alfonzo
et voulait qu’elle reporte son affection sur lui ?


—
Maman ? Allô ? La terre appelle maman ?


Diana
sortit de ses pensées.


—
Désolée, chérie. J’essaie de comprendre pourquoi Linda était tellement dans
l'erreur. En tant que groupie, elle devrait connaître tous les acteurs. Non ?


—
Pas forcément. Ça me rappelle Le Couteau sur la nuque. Ils pensaient
tous que quelqu’un déguisé en Lady Edgexare avait tué son mari. Mais en
réalité, c’était elle qui avait engagé un sosie pour prendre sa place lors du
dîner. Comme ça, elle a pu aller tuer son mari. C’était aussi une actrice. La meurtrière
voulait perturber tout le monde.


Diana
ferma les yeux de confusion. Ses épaules tombèrent. Elle avait l’impression que
tous les morceaux du puzzle étaient là, mais quelque chose clochait. Et Béa ne
l’aidait pas avec ses anecdotes.


—
Quel rapport avec notre histoire ?


—
Eh bien, ils se sont rendu compte que c’était l'inverse de leur théorie. Linda
pensait que Marcello était Obéron, mais en fait, c’était Alfonzo. Peut-être que
le poison lui était en réalité destiné. Ce que je ne comprends pas, c’est
comment elle a pu croire que Marcello était Obéron.


—
C’est logique. Dans une troupe, ils ont l’habitude d’inverser les rôles. C’est
sûrement pour ça qu’Obéron portait un costume différent tout à l'heure dans le
couloir… Ils font tout le temps ce genre de changement…


—
Mais pourquoi Marcello a-t-il donné un billet à Linda ? Pourquoi lui a-t-il
écrit cette lettre alors qu’il savait qu’elle n’était pas intéressée ?


—
Je ne sais pas. Il s'intéressait à elle, visiblement. Il la draguait. Il
voulait peut-être juste l’impressionner. Et étrangement, elle a compris que
Marcello jouait Obéron.


Diana
cligna des yeux.


Mais
oui.


—
Attends… J’ai une idée. Et si en fait, il jouait Obéron ?


—
Tu as dit que c’était Lecoin.


—
Pour le spectacle d’hier. Mais…


Elle
s’arrêta et frappa dans ses mains.


—
Béa, envoie un message à Lily et dis-lui que nous ne pouvons pas rentrer tout
de suite. Nous sommes trop près du but. Et je pense savoir qui est le tueur.


 












CHAPITRE
VINGT-DEUX


 


 


Cette
fois, alors qu’elles couraient, Diana était devant. À bout de souffle et
surexcitée, elle n’aurait pas pu s'arrêter même si elle le voulait. Au diable
son ampoule, elle avait à peine mal désormais.


Tout
prenait sens. Après tout ce temps, tout prenait sens.


—
Maman ! cria Béa derrière elle, sa voix paraissant de plus en plus lointaine.
Maman ! Ralentis !


Impossible.
Diana ne put s’arrêter avant de voir le théâtre. Une fois devant, elle voulut
traverser la rue et faillit terminer sous les roues d’une minuscule Fiat qui la
klaxonna. Béa la tira en arrière juste à temps.


—
Euh, maman ? dit Béa en crachant ses poumons. Essayons de ne pas avoir un autre
décès sur les bras.


Diana
acquiesça. Cette fois regarda des deux côtés de la route.


—
Désolée. Mais d’où venait cette voiture ?


—
Quand je t’ai dit de mettre du piment dans ta vie, je ne parlais pas de te
faire tuer. Il y a une différence entre être courageuse et suicidaire.


Béa
avait raison. Diana était heureuse d’entendre des paroles d’une telle sagesse
venant de sa fille. Peut-être qu’elle n’avait pas eu autant d’ennuis au Japon
que Diana l’avait craint. 


—
Tu as raison. On va faire attention.


Bras
dessus, bras dessous, elles traversèrent la rue jusqu’aux portes du théâtre.
Cette fois, elles étaient ouvertes. 


—
Attends, dit Béa alors que sa mère tirait la porte, son cœur battant la
chamade. Tu ne m’as pas dit qu’on te tuerait si on revoyait ton visage ici ?


Diana
haussa les épaules.


—
C’est un risque à prendre. C’est important, Béa.


—
Crois-moi. Ce ne sera une bonne idée que si tu connais l’identité du tueur et
que tu es prête à faire ta grande révélation. Autrement, tu peux t’attirer
beaucoup d’ennuis en accusant des gens à tort et à travers…


Béa
s’arrêta en voyant le regard que lui lançait sa mère.


—
Attends… tu sais qui c’est ? demanda Béa. Sérieusement ? Alors qui ?


Diana
ne répondit pas, trop occupée à courir à l’intérieur en direction de la
billetterie.


—
Maman ! Dis-moi ! s’écria Béa sur ses talons.


Ses
cris exaspérés furent bientôt noyés par le bruit des acteurs sur scène qui
répétaient leur texte pour Le Songe d’une Nuit d’Été. Leurs voix
résonnaient dans la bâtisse en pierre. Diana arriva au fond du théâtre juste à
temps pour le voir presque vide. La scène était remplie d’acteurs. Mariana
Massari incarnant Titania tombait sous le charme de Nick Bottom. Diana avait
appris à connaître intimement la tête d’âne qu’il portait. Elle ne connaissait
pas le texte exact mais elle pouvait le réciter en anglais : À la première
vue, de jurer que je t’aime.


Elle
prit une profonde inspiration. Pas de temps à perdre. Tu peux le faire. 


Diana
fit quelques pas en direction de la scène aussi vite que possible en essayant
de ne pas trébucher sur les vieux pavés en ruine. Tandis qu’elle s’approchait,
les quelques personnes dans les allées qui regardaient les répétitions commencèrent
à se tourner vers elle.


—
Maman, j’espère que tu sais ce que tu fais, marmonna Béa en la suivant.


—
Signora ! lui chuchota un spectateur. 


Elle
ne pouvait pas comprendre ce qu’il disait, mais elle comprit le sens. « C’est
une répétition privée. Vous ne devriez pas être là. » 


En
moins d’une minute, des hommes se mirent à accourir dans les rangées de sièges
pour essayer de l'interpeller. Sur scène, Mariana arrêta de parler et plissa
les yeux pour voir le public malgré les projecteurs. Les spectateurs du premier
rang commencèrent aussi à se retourner.


Les
hommes, deux armoires à glace qui avaient dû être embauchés pour ce genre de
situation, lui barraient le passage. Diana aperçut le metteur en scène Pietro,
et vit dans son regard qu’il l’avait reconnu.


—
Pazza ! Assassina !


Oh,
non. C’était mauvais signe.


L’un
des hommes devant elle voulut l’attraper mais Diana sauta en arrière dans une
rangée de sièges.


—
Maman ! s’écria Béa.


—
Je sais que c’est une répétition privée, mais j’ai quelque chose à dire !
cria-t-elle aux hommes qui la poursuivaient.


Elle
accéléra le pas et courut vers la rangée de sièges suivante.


—
Je sais qui a tué Marcello Camillo ! C’est l’un de vos acteurs et il est ici en
ce moment !


Elle
arriva dans la rangée suivante avant ses poursuivants et les dépassa. L’un
d’eux se jeta sur elle, la rata et termina au sol avec un boom. L’autre
trébucha sur son collègue et courut après Diana. Son sang ne fit qu’un tour et
elle courut vers la scène.


—
Dis leur, maman, grogna Béa qui se tenait plusieurs rangs en arrière. On va
finir en prison après toute cette agitation.


Le
visage de Diana était rouge et elle n’arrivait plus à respirer. Un énorme et
douloureux point de côté était en train d’apparaître sous ses côtes. Elle
doutait sincèrement qu’Hercule Poirot ait déjà eu autant de problèmes au moment
de ses grandes révélations. Elle pouvait sentir l’imposant agent de sécurité
derrière elle. Il n’y avait nulle part où aller, sauf… 


Diana
gravit les escaliers sur le côté de l’arène et monta sur scène. Sa vision était
tellement trouble qu’elle trébucha sur ses propres pieds. Sa tête tournait à
cause de la chaleur et de tous les regards braqués sur elle. On devait la
prendre pour une folle. En même temps, elle en avait l’air. Exactement comme à
Paris lorsqu’elle avait grimpé dans la chambre de cet homme pour trouver le
collier. Ça n’avait rien donné. Il n’y avait plus qu’à espérer que son
intuition était la bonne cette fois. Sinon… on la jetterait en prison et Vidal
trouverait cela hilarant.


La
personne qui gérait les projecteurs en tourna un vers elle, sans doute pour
l’aveugler telle une biche devant des phares. Elle cligna des yeux et mit sa
main face à la lumière tout en essayant de reprendre son souffle.


—
S'il vous plaît… J’ai quelque chose à dire ! Je sais qui a tué Marcello Camillo
!


Le
metteur en scène s’était levé et fonçait vers elle en hurlant des consignes à
la sécurité dans son casque. 


—
Vous ! cria-t-il. Nous n’avons pas besoin de vous écouter ! C’est vous
la meurtrière ! Et la police arrive pour vous arrêter !


Béa
se couvrit le visage.


—
Bien joué, maman.


—
Sécurité ! Faites descendre cette femme ! On ne peut pas jouer la pièce tant
qu’elle est là ! 


Puis
il leva les yeux vers les cieux et jeta son bloc-note au sol avant de murmurer
des jurons en italien.


Les
agents de sécurité se mirent en position de chaque côté de la scène. Ils
avancèrent vers elle. Diana n’avait nulle part où fuir.


—
Obéron ! hurla-t-elle après l’avoir repéré parmi la foule d’acteurs qui
s'étaient approchés de la scène pour observer l’agitation. Alfonzo Rivalta !
L’acteur qui a joué Obéron dans la représentation d’hier. C’est lui le tueur.


Tous
les regards passèrent de Diana à Alfonzo. Il leva les mains face aux regards
méfiants des personnes autour de lui avant de regarder Diana.


—
Quoi ? Vous êtes folle ?


—
Vous avez incarné Obéron hier, mais vous alliez jouer un autre rôle ce soir,
non ? demanda Diana. C’est parce qu’une autre personne vous a pris le rôle
d’Obéron. Marcello. Il l’a demandé et Pietro le lui a accordé.


Diana
regarda le metteur en scène qui acquiesça. Il fit signe à la sécurité de ne
plus avancer et lorsqu’il reprit la parole, sa voix était plus douce.


—
Oui, c’est vrai.


—
Et Alfonzo était en colère, non ? demanda Diana, contente de voir qu’au moins,
maintenant, on l’écoutait. Je sais qu’hier, lors de mon passage en coulisses,
j’ai entendu Pietro crier. Je n’ai pas vu avec qui, mais c’était avec Alfonzo,
n’est-ce pas ?


Pietro
hocha de nouveau la tête, le visage écarlate.


—
C’est bien ça.


Désormais,
tout le monde dévisageait Alfonzo. Il secoua la tête.


—
C’est de la folie. De la pure folie. Pourquoi aurais-je tué Marcello ? Pour un
rôle stupide ?


Derrière
elle, Mariana prit la parole.


—
Tu as toujours été jaloux de Marcello, Alfonzo. Admets-le. Tu te plaignais
constamment qu’il te prenait tes rôles.


Les
yeux de l’acteur s’écarquillèrent.


—
Oui, mais…


Il
tira sur le col de sa chemise en lin.


—
Comment aurais-je pu faire une telle chose ? Et quand ? Je n’ai…


—
Tu fumes, déclara Mariana. Tu avais déjà un briquet sur toi.


Diana
acquiesça.


—
Vous auriez facilement pu retirer le bouchon avec le briquet alors que Marcello
était sur scène et le remettre comme si de rien n’était.


Désormais,
les agents de sécurité s’éloignaient de Diana et se rapprochaient d’Alfonzo qui
reculait de plus en plus.


—
C’est n’importe quoi. Totalement ridicule. Vous n’avez aucune preuve.


C’est
à ce moment que la police entra par les portes arrière du théâtre. Cette
soudaine distraction attira tous les regards et Alfonzo saisit sa chance. Il fit
volte-face et courut en direction de la sortie.
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Diana
laissa échapper un cri.


—
Il se sauve ! cria Béa en le pointant du doigt.


Les
agents de sécurité et la police se précipitèrent à l’arrière du théâtre à la
poursuite du coupable. Diana, toujours essoufflée après sa course, les suivit
en courant. Une fois arrivée dans les coulisses, elle vit Alfonzo, les mains en
l’air.


—
Je suis innocent ! criait-il. Innoncente !


—
Dites ça à la police, murmura Béa en arrivant derrière sa mère. 


Elle
lui lança un sourire.


—
Bon travail, Sherlock.


Diana
lui rendit son sourire.


—
Je n’aurais rien pu faire sans mon bras droit, Dr. Watson.


—
Bien, dit-elle en se frottant le ventre. Maintenant, on peut aller chercher un
truc à manger ? Je suis sur le point de m’évanouir.


—
Pas tout de suite, répondit Diana.


Après
ses aventures à Paris, Diana savait que la police allait avoir plein de
questions. Il fallait mettre les points sur les i et les barres sur les t. Béa
et sa mère attendirent sur le côté d’être autorisées à quitter les lieux.


Béa
grogna.


La
majorité de la troupe était choquée d’apprendre que l’un des leurs était un
meurtrier. Personne ne parlait. Ou si c’était le cas, ils se contentaient de
chuchoter. La seule exception était évidemment Alfonzo qui hurlait en italien.
Il professait son innocence à qui pouvait l’entendre tandis que les policiers
lui passaient les menottes et le faisaient sortir.


—
C’était amusant, admit Béa tandis qu’Alfonzo disparaissait de leurs vues,
entouré par deux policiers.


—
Tu ne t’attendais pas à cela, venant de moi, hein ?


Elle
pinça le ventre de sa fille.


—
Pas du tout. Il y a encore de l’espoir pour ton cas, maman. 


Béa
regardait l’endroit où avait disparu Alfonzo, les yeux écarquillés.


—
C’était vraiment un bon acteur, tu ne trouves pas ? J’ai presque cru qu’il
était innocent.


Diana
lui mit un coup de coude.


—
Ne dis pas ça.


—
Je ne dis rien, répliqua Béa en riant. C’était une plaisanterie. Évidemment que
c’est lui. Toutes les pièces du puzzle s'emboîtent.


Mais
Diana devait admettre que si Alfonzo était coupable, sa performance était très
convaincante. Et s’il était innocent… Si elle avait fait une erreur… 


Non.
Diana ne pouvait pas se permettre d’y penser. Alfonzo était leur homme. Elle en
était certaine. Tout comme Mariana et Pietro. Ils semblaient tous s’accorder
pour dire qu’il était coupable. C’était logique.


—
Je pense que l’on peut partir… déclara Diana au moment où l’inspecteur Lucci
les remarqua.


Il
s’approcha d’elles en trottinant.


—
Signora St. James. On m’a dit que vous aviez entendu le suspect se disputer
avec la victime avant le meurtre ?


Diana
secoua la tête.


—
Oh, non. Alfonzo se disputait avec Pietro, le metteur en scène. Il était énervé
que Marcello ait pris son rôle. Alors, il s’est glissé dans sa loge pendant le
spectacle, a ouvert la bouteille de vin avec un briquet et l’a empoisonné.


Lucci
haussa un sourcil.


—
Il a avoué tout ça ?


—
Non…


Avait-il
des doutes ? Entre les paroles de Béa et maintenant le regard de l’inspecteur,
elle devait admettre qu’elle commençait aussi à réfléchir.


—
Mais voyons. Il avait un mobile. Il avait l’occasion de le faire. Et…


—
Et en plus, ajouta Béa. Lorsque maman l’a accusé, il a essayé de s’enfuir. Que
voulez-vous de plus ?


Diana
acquiesça en espérant que ce soit suffisant pour le convaincre. Mais le
détective se frotta la mâchoire comme s’il essayait encore de comprendre le
lien.


—
Des preuves. Il me faut plus de preuves que ça, dit-il en fermant son calepin.
Nous avons fouillé toutes les loges et n’avons rien trouvé qui pourrait
l’incriminer. Lorsque nous l’avons interrogé, son comportement n’avait rien de
suspect.


—
C’est normal, non ? demanda Béa. C’est un acteur. Ils sont habitués à rester
calme sous la pression.


L’inspecteur
Lucci haussa les épaules.


—
Peut-être. Peu importe. Nous allons l’emmener au poste pour un interrogatoire
et voir ce que l’on peut tirer de lui.


—
Alors ça veut dire qu’il n’est pas en état d’arrestation ? demanda Béa.


—
Oh, si. Pour l’instant. Mais nous n’avons pas assez de preuves pour le garder.


Après
leur avoir fait un signe de la tête, Lucci s’en alla.


Même
pas un merci, bon travail, pensa Diana amèrement en le regardant
partir.


Béa
mit ses mains sur son estomac.


—
Lily m’a envoyé à peu près trois cents messages. Maintenant, on peut…


Le
metteur en scène choisit ce moment pour s’approcher d’elles. Il avait quelque
chose de différent, mais Diana n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Après
un instant, elle comprit. Oh, oui. Il est en train de sourire.


Il
lui fit une révérence.


—
Signora St. James, je vous prie de m'excuser pour la façon dont je me suis
comporté avec vous. S'il vous plaît, acceptez mes plus sincères excuses.


Diana
lui tendit la main.


—
Merci, mais vous n’êtes pas obligé.


—
Vous ne le savez probablement pas, mais un spectacle annulé, même pour une
soirée… C’est dévastateur ! Une catastrophe ! Grâce à vous, le spectacle aura
lieu ce soir comme prévu ! dit-il avec beaucoup d'excitation, les yeux
brillants.


—
Vous avez assez d'acteurs pour remplacer ceux qui manquent à l’appel ?


Il
acquiesça.


—
Oh, si. Ce n’est pas un problème. La première d’hier était un cauchemar.
Même avec Marcello, il manquait quelque chose. Mais je pense avoir trouvé quoi.
De l’alchimie. Des étincelles. Luca Castille est l’un de mes meilleurs acteurs.
Il veut toujours jouer tous les rôles. Désormais, il a l’opportunité de jouer
d’autres rôles en plus de Nick Bottom. Il sera aussi Obéron, le roi des fées,
il va adorer et le public aussi.


—
Je suis sûr que oui et ça me fait plaisir de voir que tout s’arrange pour vous.


Pietro
serra la main de Diana avec ses paumes moites.


—
S'il vous plaît, faites-moi l’honneur de venir avec votre famille à la
représentation de ce soir. C’est uniquement grâce à vous que le spectacle peut
avoir lieu.


Béa
se racla la gorge bruyamment et Diana savait exactement ce que cela signifiait.
Maman, plutôt mourir que d’aller voir cette pièce.


Diana
secoua la tête.


—
Honnêtement, je pense avoir eu assez de théâtre pour un bon moment. Mais merci,
j’apprécie votre gentillesse.


Il
haussa les épaules.


—
Eh bien, si vous changez d’avis, il y aura des billets pour vous à l'entrée. Si
? Je les mets à vos noms. Au premier rang.


Diana
acquiesça.


—
D’accord, encore merci.


Elles
regardèrent l’homme s’éloigner vers la scène et rassembler ses acteurs. Le
spectacle allait avoir lieu et c’était grâce à Diana. Même si elle ne voulait
plus jamais voir Le Songe d’une Nuit d’Été, elle sourit.


À
ce moment, l’estomac de Béa grogna bruyamment.


—
La bête est sur le point d’être libérée.


Diana
éclata de rire et prit la main de sa fille.


—
Pauvre petite mère. On ne peut pas te laisser dans cet état. Allons manger un
morceau.


 


*


 


—
C’était complètement fou, répéta Béa pour la centième fois tandis qu’elles
marchaient jusqu’à la villa. J’ai cru que tu étais fichue, maman.


À
la seconde où Diana ouvrit la porte, sa fille aînée lui sauta dessus.


—
Où étiez-vous ? cria-t-elle. Fichue de quoi ? Ça veut dire quoi ?


Diana
ouvrit la bouche pour lui dire que ce n’était rien, que tout était terminé.
Mais Béa la devança.


—
Oh, mon Dieu. On a eu un de ces après-midi. Maman a failli être arrêtée et a
réussi à attraper le meurtrier de cet acteur.


La
mâchoire de Lily se décrocha.


—
Notre maman ? demanda Lily, confuse.


—
Ouais. Elle a utilisé sa matière grise comme Hercule Poirot et elle a résolu le
mystère ! expliqua Béa.


Evan
apparut en haut des escaliers.


—
Qu’est-ce que j’entends ? demanda-t-il en descendant rapidement les marches. 


Il
avait ses mains dans les poches de son short de bain et sa chemise en lin était
ouverte jusqu’à son estomac.


—
Di, ne me dis pas que tu t’es mise en danger.


—
C’était un peu comme la fin de Drame en Trois Actes quand Poirot trouve
l’empoisonneur en plein milieu du théâtre parmi les acteurs, poursuivit Béa
sans s’arrêter. Il essaie de se sauver, mais la police arrive et l'attrape.


—
Waouh, dit Lily, épatée. Qui est le coupable ?


Diana
réussit enfin à devancer Béa.


—
C’était un acteur prénommé Alfonzo Rivalta. Il semble qu’il était jaloux de la
victime qui lui avait pris le rôle qu’il voulait.


—
Et c’est toi qui l’as attrapé ? demanda Evan en haussant les sourcils.


Elle
acquiesça, radieuse de fierté.


—
Toi ? répéta-t-il comme s’il ne l’avait pas entendu la première fois.


 Le
sourire de Diana se mua en grimace. Je ne suis peut-être pas aussi
impuissante et dépendante de ton assistance que tu le penses, Evan !


—
Oui, pourquoi, tu en doutes papa ? répliqua Béa. Tu aurais dû voir ça. Maman
était merveilleuse !


Béa
mit ses bras autour de sa mère et l’enlaça.


Lily
grimaça.


—
Vraiment. Par jalousie ? Mon Dieu. Quelle raison ridicule de commettre un
meurtre !


—
Je ne suis pas d’accord. Il y a plein de meurtres dont le mobile est la
jalousie, répondit Béa.


—
Mais juste pour avoir raté un rôle ?


Sa
sœur haussa les épaules.


—
Si je faisais partie d’un groupe dont l’un des membres récoltait les lauriers
de mon travail et me passait tout le temps devant, je finirais peut-être aussi
par l’empoisonner.


Toute
la famille la dévisagea.


—
Je rigole, cria-t-elle. Où est ta fiancée ?


Evan,
qui jusque-là observait Diana ébahie, sortit de sa transe.


—
Euh… je crois qu’elle est partie bronzer au bord de la piscine avant le dîner.
J’allais la rejoindre. Si quelqu’un veut se joindre à nous ?


Personne
ne se porta volontaire. Evan fronça les sourcils.


—
Désolée, dit Béa. Mais il faut que je mange. Tout de suite.


Elle
se précipita vers la cuisine.


—
Je suppose que tu te sens mieux, cria Lily en jetant un regard mauvais à Diana.
Nous avons passé un très bon déjeuner sans vous. Tilda a encore trop bu.


Evan
toussa. Diana s’attendait à ce qu’il lui trouve une excuse, mais il se contenta
de se frotter la nuque.


—
Oui, dit-il honteux. C’est malheureux. Elle a un penchant pour les cocktails.
Mais on l’a ramené ici pour la remplir d’expresso, alors ça devrait aller
maintenant.


Diana
haussa les épaules et commença à suivre Lily lorsque les portes du patio
s’ouvrirent. Tilda apparut. Elle était en train de refermer son kimono en soie
pour couvrir son obscène bikini jaune et ébouriffa ses cheveux.


—
My God, je me suis endormie au soleil ! Il me faut de l’aspirine ! J’ai un
de ces mal de tête !


Elle
s’arrêta en les voyant tous réunis dans l’entrée.


—
Oh. Vous êtes enfin rentrées. BB va bien ? Comme vous n’étiez pas là, on a eu
peur que tu l’aies emmené à l’hôpital. Elle n’avait pas l’air bien.


Diana
cligna des yeux. Quelle surprise ? Pour une fois, Vidal pensait à quelqu’un
d’autre que sa personne.


—
Oui. Elle va bien. Elle est partie dans la cuisine prendre un truc à grignoter.


—
Diana nous racontait ses aventures du jour, dit Evan. Il se trouve qu’elle a
aidé la police à attraper le meurtrier de cet acteur.


La
bouche de Tilda forma un O.


—
My God. C’est vrai ?


—
Oui, répondit Evan. C’était un autre acteur. Il a empoisonné son collègue
pendant que celui-ci était sur scène, visiblement.


Diana
acquiesça.


Tilda
frappa dans ses mains.


—
Oh my God, c’est excitant ! Je suis contente pour toi, Diana ! Tu
crois que tu auras ta photo dans les médias ? La presse va venir t’interviewer
?


Elle
commença à chercher quelque chose autour d’elle, sûrement un miroir ou une
brosse à cheveux.


—
Non, j’en doute.


Tilda
souffla de déception.


—
Oh, c’est dommage. J’ai du mal à y croire. Empoisonner la bouteille de vin de
quelqu’un pendant qu’il ne regarde pas. C’est presque comme dans… c’est quoi le
nom ? Roméo et Juliette !


Diana
sourit. Non, pas vraiment, en dehors du poison et de la ville de Vérone. Mais
pour une fois, elle était plus proche de la bonne réponse. Au moins, elle avait
réussi à nommer une pièce de Shakespeare.


—
Oui, c'était très excitant.


—
Eh bien, dit Evan en lui montrant la cuisine. Je suis sûr que tu dois aussi
mourir de faim. Nous n’allons pas t’embêter plus longtemps.


Il
sourit à Tilda et se tourna pour sprinter en haut des escaliers.


—
Je vais te chercher un cachet, ma puce.


Diana
se dirigea vers sa chambre, récupéra un pansement pour son pied, et le mit. À
ce stade, son ampoule saignait. Puis elle boitilla jusqu’à la cuisine où Béa
était assise au niveau de l'îlot central pendant que la gouvernante s’activait
autour des fourneaux. Sa fille avait un énorme bol de raisins devant elle.


—
Maman, dit-elle en tapant le tabouret à côté du sien. Gaïa va nous faire ses pasta
e fagioli. Elle dit que c’est une spécialité de sa ville natale.


Gaïa
les regarda et sourit.


—
Oh, non, ça m’a l’air d’être beaucoup de travail, dit Diana en s’asseyant. Tu
es sûre ?


—
Elle dit que cela ne la dérange pas. C’est déjà prêt, expliqua Béa en lui
tendant son bol. Prends un raisin.


Gaïa
sortit deux bols d’un placard.


—
Vino ?


Diana
acquiesça et la gouvernante leur versa un verre de rouge chacune. En la
regardant, Diana repensa aux paroles de Tilda. Empoisonner la bouteille de
vin de quelqu’un pendant qu’il ne regarde pas. En approchant son verre,
quelque chose lui chatouilla l’esprit, quelque chose clochait.


Elle
prit une gorgée et savoura le goût sur sa langue.


Quand
Alfonzo avait-il empoisonné le vin ? Elle l’avait vu se disputer avec le
metteur en scène concernant la représentation du lendemain. Mais c’était juste
avant d’aller dans la loge de Marcello. Alors cela signifiait que la bouteille
avait été empoisonnée avant.


Et…
Sûrement, avant qu’il n’apprenne qu’il ne jouerait pas Obéron le soir suivant.


Alors
le mobile qu’elle croyait avoir… n’était en fait pas du tout un mobile.


Diana
se redressa. Oh non. Cela signifiait qu’Alfonzo n’avait sans
doute pas tué Marcello.


Grosse
erreur.


—
Maman ? Ça va ? Tu es devenue toute blanche.


—
Oui, dit-elle en se touchant le visage.


Son
visage était froid, mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait pour le moment.
Lorsque le poison avait été mis dans la bouteille, les seules personnes au
courant du changement de rôles étaient Marcello et…


Évidemment.


Diana
se leva d’un bond.


—
Je dois y aller.


—
Où ? Maman ! s’écria Béa tandis que sa mère se dirigeait vers la porte
d’entrée. Qu’y a-t-il ? Je dois venir avec toi ?


—
Non. Tu as faim, Watson. Tu en as fait assez. Tout va bien, répondit-elle
par-dessus son épaule. Reste ici et profite.


Elle
atteignit l’entrée et ouvrit la porte. Elle devait se rendre au théâtre aussi
vite que possible.
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Diana
était allée tellement de fois au théâtre qu’elle aurait pu le trouver dans son
sommeil. C’était une bonne chose, car la lumière du jour s’amenuisait. Alors
qu’elle se dépêchait de remonter la grande rue, elle se retrouva coincée parmi
la foule de spectateurs qui se dirigeait vers les portes de l’arène.


Impatiente,
Diana fit la queue à la billetterie. 


—
Il devrait y avoir un billet pour moi, dit-elle, une fois arrivée à la caisse.
Au nom de St. James ?


L’homme
derrière le comptoir parcourt un classeur et sortit un billet.


—
Si… e goditi lo spettac… commença-t-il en le faisant glisser.


Diana
l’attrapa avant qu’il ne puisse finir sa phrase.


—
Grazie !


Le
pansement sur son pied ne la soulageait pas autant qu’elle l’aurait souhaité.
Boitant vers le théâtre, elle se retrouva à nouveau dans la foule. Un ouvreur
essaya de lui mettre un programme dans les mains, mais elle le congédia. Tout
le monde se dirigeait à droite vers l’entrée du public. Diana se sépara des
spectateurs et partit à gauche. En arrivant devant les coulisses, elle tomba
sur le même homme âgé que lors de sa première visite.


—
Euh, bonsoir, dit-elle en se demandant comment elle allait réussir à entrer.


L’homme
lui sourit.


—
Je me souviens de vous. L’Américaine !


—
Oui, vous vous en rappelez ? C’est moi qui suis venue hier.


Il
acquiesça.


—
Oui, vous étiez la femme avec la fleur en papier, hein ?


Elle
mit la main dans sa poche et en sortit la rose qui était cette fois adressée à
Linda.


—
C’est ça !


Diana
retint son souffle. Il allait forcément lui dire que Marcello était mort et
qu’il ne pouvait pas recevoir de groupie. Mais il se contenta de déplacer son
tabouret et de s’écarter en lui signalant de passer.


—
En bas, au bout du couloir à droite.


—
Grazie ! cria-t-elle de nouveau en courant dans le couloir sombre. 


Une
fois assez proche pour entendre les voix des acteurs, elle ralentit. Un
déguisement n’aurait pas été de refus. En passant devant la première porte qui
était cette fois ouverte, elle jeta un œil dans la pièce.


Ce
n’était pas une loge. C’était un bureau. Sur la porte se trouvait écrit à la
craie le nom de P. Samboca. 


Pietro.
Le metteur en scène.


Diana
s’approcha et observa les lieux. C’était le bazar. Le bureau était recouvert de
papiers. Pas de décoration, seulement une fougère mal en point dans un coin. Il
n'y avait pas grand-chose dans la pièce, en dehors du bureau, une vieille
chaise abîmée dont s’échappait le rembourrage, et un coffre-fort posé au sol.


Elle
s’arrêta et regarda dans le couloir. Logiquement, Pietro était en train de se
préparer pour la représentation. Elle n’avait rien à craindre.


Du
moins, elle l’espérait.


Prenant
une profonde inspiration, elle entra rapidement et observa le désastre qu’était
son bureau. Tirant sur la chaînette de la lampe, elle fouilla le bazar des
yeux, parcourant rapidement des pages de scripts, des piles de tickets de
caisse, des menus de restaurants locaux, d’anciens programmes, le tout jeté
ensemble dans un mic-mac sans la moindre organisation. La pièce avait un halo
de poussière et une odeur désagréable, mélange de moisissure, de transpiration
et d’ordures.


Diana
comprit d’où venait une partie de cette odeur en penchant la tête sous le
bureau où se trouvait une poubelle remplie d’emballages de plats à emporter.


Elle
soupira, ne sachant pas vraiment par où commencer. Reprenant une inspiration,
son nez la chatouilla. Diana essaya de retenir l’éternuement, mais il lui
échappa. Une fois, deux fois. Des nuages de poussière se formèrent autour de
son visage. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne savait pas ce qu’elle
cherchait, mais était certaine de le reconnaître en tombant dessus.


Retenant
sa respiration, Diana décala quelques papiers et le trouva.


Une
feuille pliée pour former un bateau.


Il
n'y avait qu’un mot écrit dessus : Pietro.


Le
cœur battant dans sa poitrine, elle le prit et s'apprêtait à l’ouvrir
lorsqu’une large silhouette obscurcit l’entrée.


Diana
se raidit.


—
Que faites-vous ici, demanda la voix grave du metteur en scène. Vous n’avez
rien à faire là ! Comment êtes-vous entrée ?


Courage
Diana.
Serrant le mot dans sa main, elle contourna le bureau.


—
Je sais. Je me suis juste rendu compte que j’avais fait une erreur. À propos
d’Alfonzo.


Pietro
la fixa, les yeux plissés. Dans le couloir, des pas résonnaient. Il fut
momentanément distrait par le son avant de se retourner vers elle.


—
Ce n’est ni le moment, ni l’endroit, Signora St. James. Je suis sûre que vous
le savez.


—
Alfonzo penserait que c’est le moment idéal, au contraire. Pour que la vérité
éclate.


Pietro
secoua la tête alors qu’elle s’approchait. Il s’écarta, mais seulement pour la
laisser atteindre le hall. Il la bloqua hors d’atteinte des autres acteurs et
lui indiqua la sortie avec sévérité.


—
Sortez. Avant que je n’appelle la sécurité.


Diana
s’engagea dans le couloir. Derrière le metteur en scène, aussi imposant
soit-il, elle pouvait voir les autres acteurs. Ils avaient dû entendre
l’agitation car ils se tournèrent dans leur direction.


—
Pas avant que vous ne me disiez à quel moment vous avez mis le poison dans la
bouteille de Marcello.


Il
la dévisagea avec horreur.


—
Quoi ? Vous savez que c’est Alfonzo le responsable.


—
C’est impossible. C’est ce que j’ai compris. Il n’aurait pas eu le temps.
Lorsque vous avez averti Alfonzo qu’il ne jouerait pas Obéron dans la
représentation du lendemain, le poison était déjà dans la bouteille. Marcello
était avec Mariana, puis avec moi. La bouteille était dans sa loge pendant tout
ce temps. Alfonzo n’avait pas l’occasion de verser le poison.


Il
se renfrogna.


—
Vous êtes folle. Quittez ce théâtre immédiatement.


Il
se retourna pour se diriger vers la scène, mais il y avait déjà plusieurs
acteurs qui l'observaient. Parmi eux, Mariana et Luca.


—
Pas avant que je ne lise ceci, déclara Diana en levant le mot. Je sais que
cette lettre vient de Marcello puisqu’elle forme un origami.


Pietro
poussa un cri de stupeur.


Elle
déplia minutieusement la feuille et lut les mots. Enfin, elle essaya de les
lire. Malheureusement, tout était en italien.


—
Euh…


—
Faites-moi voir ! dit Mariana en poussant Pietro pour attraper la lettre. C’est
écrit : Pietro. Je sais ce que tu as fait ! C’est l’heure de payer pour tes
erreurs.


Mariana
regarda Luca avec stupeur.


Un
sourire apparut sur le visage de Diana. Ah ah ! J’avais raison !


Les
yeux de Mariana s’écarquillèrent.


—
Mon Dieu, je me souviens maintenant. Avant-hier, Marcello m’a prévenu qu’il
devait te parler de quelque chose. Je pensais que c’était pour changer de rôle.
Mais… C’était autre chose, non ? Il te faisait chanter pour… Oh mon Dieu !


Elle
se couvrit la bouche.


—
Tu l’as tué pour ça ?


—
C’est scandaleux, fulmina-t-il en secouant la tête. Je n’ai rien fait de mal.
Alfonzo a déjà été arrêté pour ce crime. C’est lui le tueur.


Luca
secoua la tête.


—
Non. Je sais ce qu’il se passe. On dit toujours que nous sommes une famille,
mais j’ai toujours su que quelque chose clochait. Marcello m’avait prévenu que
vous n’étiez pas l’homme que vous prétendiez être. Il vous faisait chanter pour
le rôle, c’est ça ?


Pietro
secoua la tête.


—
Je ne dirais rien de plus. Le spectacle. Il doit continuer !


—
Sans vous apparemment, déclara le vieil agent de sécurité qui arrivait derrière
Diana.


Il
mit sa main à sa radio.


—
J’appelle la police.


Le
metteur en scène éclata de rire.


—
C’est ridicule ! Ce spectacle, c’est moi ! Ne le voyez-vous pas ? C’est grâce à
moi que cette troupe est aussi connue. Vous allez échouer ! Chacun de vous !
Vous avez besoin de moi.


Désormais,
d’autres acteurs étaient sortis de leurs loges, tous habillés de leurs
costumes. Ils le regardaient tristement.


—
Je pense que nous nous en sortirons très bien sans vous, signore,
déclara Luca avant de lui faire un signe de la main.


Diana
resta là, bouche bée de voir sa « famille » se retourner contre lui et
l’abandonner. Mais il manquait toujours quelque chose. L’une des pièces du
puzzle. Elle s’était déjà précipitée dans ses conclusions, il ne fallait pas
refaire la même erreur.


—
Attendez. S'il vous plaît. Oui, il semblerait que Marcello le faisait chanter
pour avoir le rôle d’Obéron. Mais… quel moyen de pression avait Marcello sur
Pietro pour qu’il décide de le tuer ? Je ne comprends pas cette partie.


Mariana
se racla la gorge.


—
Je pense que je peux éclaircir ce point.
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Tous
les visages se tournèrent vers Titania qui avait l’air plus petite que jamais
dans sa magnifique robe dorée de fée.


Elle
croisa le regard de Pietro un long moment avant d’inspirer, comme pour se
préparer à un long monologue.


—
Je ne suis pas fière de l’admettre, mais il y a des années, Pietro m’a fait une
offre que je ne pouvais pas refuser. Il m’a proposé une place dans la Compagnia
del Andre en échange de certaines faveurs…


L’actrice
secoua la tête, comme submergée par la honte. Derrière elle, Luca posa sa main
sur son épaule. Mariana la serra et sourit tristement.


Lorsqu’elle
reprit la parole, sa voix était plus basse.


—
Des faveurs sexuelles. Bien entendu, j’étais jeune et naïve. Je voulais plus
que tout être actrice, et je pensais que c’était le seul moyen.
Malheureusement, cela ne s’est pas arrêté une fois que je me suis fait un nom
dans le métier. Ça a perduré. Marcello l’a découvert… il y a environ une
semaine. J’ai dû boire un verre de trop et je lui ai tout raconté. Pietro a une
femme, une famille. Il sait que si cette information venait à sortir, il serait
détruit aussi bien personnellement que professionnellement.


L’estomac
de Diana se retourna. C’était tellement tordu.


—
Alors Marcello comptait divulguer cette information s’il n’avait pas les rôles
qu’il voulait ?


Mariana
secoua la tête.


—
J’en doute. Il n’aurait jamais fait une chose pareille. C’était simplement pour
faire payer le monstre. Il savait où frapper Pietro pour lui faire mal.


Des
visages furieux et dégoûtés se tournèrent vers le metteur en scène. Pietro leva
les yeux vers le plafond pour les éviter et souffla longuement.


—
C’est grotesque.


—
Tu nies les faits ? demanda Mariana, choquée.


—
Totalement, dit-il d’une petite voix. C’est de la diffamation. Tu peux oublier
ta place dans cette compagnie.


Elle
rit.


—
Tu oublies une chose, Pietro. J’ai des preuves. Ces vidéos que tu insistais
pour enregistrer, sans réaliser que j’en avais fait quelques-unes pour moi…


Les
yeux du metteur en scène s’écarquillèrent avant de passer de droite à gauche.


Les
gens commençaient à murmurer en italien. Diana n’arrivait pas à comprendre les
mots exacts, mais au vu du ton, ce devait être des insultes.


—
Je suis malade quand je vous vois, lança quelqu’un.


—
Je te battrais, mais ce serait souiller mes mains, cria une autre voix.


Ah,
des insultes à la Shakespeare. Encore mieux. 


Soudain,
Pietro se jeta en avant, fit tomber le vieil agent de sécurité et courut dans
le couloir aussi vite que ses jambes potelées le permettaient. Pour quelqu’un
d’aussi large, il était rapide. Il descendit le couloir pour se diriger vers la
scène en un clin d’œil, renversant au passage quelques fées qui se tenaient là,
avant de disparaître.


—
Attrapez-le, cria Diana.


Mais
tout le monde était cloué sur place dans le couloir encore sous le choc. Diana
partit en courant à sa poursuite. La douleur dans son pied se rappela à son bon
souvenir et remonta dans sa cheville et son genou.


—
Appelez la police ! cria-t-elle en grimaçant à un machiniste.


Luca
fut le premier à passer à l’action et courut derrière elle, Mariana sur ses
talons. Alors que Diana s’arrêta au bout du couloir, aveuglée par un
projecteur, Luca indiqua la scène.


—
Il est parti pas là !


Diana
boita vers l’avant dans la direction indiquée par Luca. Soudain elle se
retrouva en pleine lumière alors qu’un murmure de voix s’élevait. Écartant les
rideaux de son chemin, elle courut en avant et se retrouva…


Diana
se figea.


Elle
était sur scène.


Dans
le public, la majorité des spectateurs étaient déjà assis et la salle était
pleine. Le murmure se tut et un projecteur se dirigea sur elle. Tous les
regards se tournèrent dans sa direction, comme si elle faisait partie de la
pièce.


Luca
et Mariana la rejoignirent sur scène et l’entourèrent. Ils étaient beaucoup
plus à l’aise qu’elle, car Luca n’hésita pas une seule seconde.


—
Là-bas ! Derrière l’arbre.


Effectivement,
Pietro se tenait derrière un élément du décor pour essayer de reprendre son
souffle. Lorsqu’ils se concentrèrent sur lui et commencèrent à approcher, il
les esquiva et se dirigea vers l’autre côté de la scène.


—
Il n’y a pas d’issue de ce côté, dit Mariana.


Luca
acquiesça et fit un signe à Diana.


—
Faites le tour et bloquez l’accès aux escaliers pour qu’il ne descende pas. Je
vais l’attraper.


Diana
s’exécuta et se rendit au niveau des marches. 


—
Il n’y a pas d’issues, Pietro, cria Luca alors qu’elle prenait place. Laisse
tomber.


Mariana
s’approcha de lui, mais il tituba rapidement plus loin. Alors que Luca passait
à l’action, le metteur en scène l’esquiva. Pour quelqu’un d’aussi imposant, il
était vraiment vif et agile. On aurait presque dit un sketch de Laurel et Hardy
avec leur humour burlesque. C’était sans doute la raison qui poussait le public
à rire à chaque fois que Pietro échappait à la poigne de Luca. Il faisait mine
d’aller d’un côté pour partir de l’autre, glissant sur le plancher ciré de la
scène. Le public éclata de rire et frappa des mains face à ces pitreries.


Un
projecteur commença à suivre tous ces mouvements, faisant briller la sueur sur
son front. Accroupi derrière un kiosque de jardin, toujours essoufflé, Pietro
examinait ses options. Diana était persuadée qu’il allait se rendre compte que
c’était fini pour lui. Mais le metteur en scène avait plus de conviction
qu’elle ne l’avait anticipé. Il contourna rapidement un autre arbre et sauta
sur Luca.


Luca
leva les bras mais Pietro se jeta en avant et lui asséna un coup de poing dans
la mâchoire qui mit Luca K-O avant même qu’il ne touche le sol. Sur scène,
Mariana poussa un cri. Le public criait de folie. Les spectateurs devaient se
demander comment les scènes de bagarres pouvaient avoir l’air aussi réelles.


Sans
avertissement, Pietro se retourna et courut en direction de Diana. Plus il
s’approchait d’elle, plus il accélérait. Elle comprit qu’il n’avait pas le
temps de s’arrêter.


—
Recule, strega.


Diana
se prépara et ferma les yeux alors qu’il fonçait sur elle, l’envoyant valser en
bas des escaliers. Les marches lui frappèrent le dos et le bras. La douleur
dans son coude était insupportable. Alors qu’elle dévalait le reste des marches
en pierre, elle tendit une main pour attraper l’ourlet de son pantalon et entendit
le son d’une déchirure. Il essayait de se dégager de sa prise.


Diana
refusa de lâcher et s’engagea dans un concours de force avec lui, désespérée à
tenir jusqu’à sentir le tissu se déchirer.


—
Lâche-moi ! Lâche-moi espèce de mucca !


—
Non. Vous allez rester ici ! ordonna-t-elle d’une voix qui ne lui ressemblait
pas.


Il
grogna quelques mots en italien et lui mit un coup de pied dans la main avant
d’arracher ses doigts de son pantalon.


Diana
résista aussi longtemps que possible, mais malheureusement, ce n’était pas
suffisant pour le ralentir. Le morceau de tissu lui glissa des mains et Pietro
continua de descendre les marches avant d’atterrir au sol avec un bruit sourd.
Le public avait dû croire qu’il s’agissait d’une étrange mise en bouche, car
tout le monde commença à applaudir alors que le metteur en scène se frayait un
chemin dans l’allée.


—
Arrêtez-le ! cria Diana, allongée sur la troisième marche de l’escalier, se
tenant le coude. S'il vous plaît ! Il s’enfuit !


Mais
personne ne bougea. Soit ils ne parlaient pas anglais, soit ils pensaient que
cela faisait partie du spectacle. Ils restèrent assis sur leurs fauteuils, à
applaudir et à rire, pendant que le meurtrier disparaissait peut-être pour
toujours.


Sonnée
par sa chute, Diana réussit à lever sa tête de quelques centimètres avant
qu’elle ne retombe de douleur. Sur scène, Luca était complètement immobile.
Seule Mariana restait debout, au bord de la scène à hurler en italien. Peu
importe ce qu’elle disait, ça n’avait pas beaucoup d’effet.


Diana
regarda avec désespoir Pietro se précipiter vers le fond du théâtre en
direction du hall. C’était sans doute trop tôt pour que la police soit arrivée.
Encore quelques pas et il aurait disparu. Le véritable meurtrier aurait
disparu.


Alors
qu’il était sur le point de quitter la salle, Pietro laissa échapper un
horrible grognement et tituba en arrière.
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Diana
se redressa et plissa les yeux pour mieux voir… Béa était en train de secouer
sa main. Avait-elle frappé Pietro au visage ? Où avait-elle appris à faire ça ?
En tout cas, ça ne venait pas de sa mère.


Avait-elle
des hallucinations ? Ou voyait-elle vraiment sa famille former une barrière
infranchissable pour empêcher le tueur de s’enfuir ?


—
Papa ! Attrape-le ! cria Béa.


Son
cri de guerre résonna dans tout le théâtre.


—
Ce connard vient de pousser maman dans l’escalier !


Evan
tendit la main et attrapa le metteur en scène par le col.


—
Vous vous prenez pour qui ? hurla-t-il.


—
Ouais ! cria Lily en lui mettant une claque telle une débutante éconduite.
C’est à notre mère que vous vous en êtes pris.


Même
Tilda participa à l’action en s’approchant pour lui planter son talon aiguille
dans le pied.


Pietro
hurla.


Evan
l’attrapa et le poussa dans l’allée vers Diana. Toute sa famille et Tilda
formaient un front uni, un mur derrière Pietro pour qu’il n’ait nulle part où
fuir. Le visage rouge, essoufflé, le metteur en scène baissa la tête, acceptant
enfin sa défaite.


Evan
tendit sa main à Diana pour l’aider à se relever. Elle tenait son coude
endolori et sourit.


—
On dirait que vous êtes arrivés juste à temps. Comment m’avez-vous trouvée ?


Béa
éclata de rire.


—
C’est un hasard. Nous ne sommes venues ici qu’environ cent fois depuis hier,
alors j’avais une intuition, expliqua-t-elle avant de montrer Pietro. Alors,
c’est lui le vrai tueur ?


Diana
acquiesça. Cette fois, aucune alarme ne résonnait au fond de son esprit pour la
prévenir qu’elle avait fait une erreur. Elle était sûre.


La
police arriva peu de temps après, alors que le public commençait à comprendre
que toute cette agitation ne faisait pas partie du spectacle. Les acclamations
et les rires laissèrent place au choc et aux murmures. Diana s’affala dans un
fauteuil au fond du théâtre, loin de l’agitation, et regarda la police escorter
le meurtrier de Marcello hors de la salle.


Je
tuerais pour un verre de vin, pensa-t-elle avant de grimacer. Pietro
avait tué avec un verre de vin. Il valait peut-être mieux se contenter
d’un verre d’eau.


Les
spectateurs avaient été renvoyés pour permettre à la police d’enquêter, et on
leur avait dit qu’ils auraient des nouvelles rapidement concernant un nouveau
spectacle. L’inspecteur Lucci s’approcha d’elle alors qu’elle était assise et
essayait de retrouver son calme. Il lui tendit une bouteille d’eau.


Diana
lui sourit avec gratitude.


—
Vous allez laisser Alfonzo Rivalta partir ? demanda-t-elle.


Il
acquiesça.


—
C’est déjà fait depuis plusieurs heures. Il a été innocenté.


—
Oh, c’est merveilleux. Je me sens terriblement mal de l’avoir accusé.


—
On dirait que nous avons enfin la bonne personne. Vous avez trouvé une lettre,
non ?


Diana
lui tendit l’origami.


—
Oui. Tenez.


—
Comment avez-vous fait le lien ?


—
Je me suis rendu compte que si Alfonzo se disputait avec Pietro, alors il
venait tout juste d’apprendre pour le changement de rôle. Il n’avait pas eu le
temps de se rendre dans la loge de Marcello pour mettre le poison.


—
Je vois. Nous avons déjà la déposition de Mariana. Il se trouve que le metteur
en scène à une fâcheuse tendance à réclamer certains services de ces actrices.
Mais cette fois, on l’a coincé, dit-il en fermant son calepin. Alors, je
suppose que l’enquête est terminée. Merci pour votre aide, je vous ai mal
jugée.


Diana
sourit.


—
De rien.


—
Mais ça ne veut pas dire que j’ai besoin d’une assistante dans mes autres
enquêtes. Vous partez bientôt ?


Elle
acquiesça.


—
Oui. Dans quelques jours.


—
Bien.


Lucci
lui fit un clin d’œil et se dirigea vers la sortie.


Luca,
qui se trouvait avec d’autres acteurs, lui adressa un signe et courut vers
elle.


—
Voilà qui donne tout son sens à l’expression « casser la baraque » hein ?


Diana
grimaça.


—
Je suis désolée si j’ai ruiné votre spectacle.


Il
éclata de rire.


—
Ne soyez pas ridicule ! Nous étions tous en train de dire que nous serions bien
mieux sans cette fripouille de Pietro. Il se mêlait toujours de tout et prenait
des décisions qui n’avaient aucun sens. Maintenant, on sait pourquoi. Nous
pensons que la Compagnia del Andre se portera encore mieux sans lui. Et
je vais même pouvoir tester mes talents de metteur en scène ! expliqua-t-il
en lui tapant amicalement le bras. Alors je devrais vous remercier.


—
Oh, c’est génial. Et Le Songe d’une nuit d’Été ?


—
Nous pensons reprendre demain soir. Encore mieux qu’avant. Avec plein
d’alchimie, si ? Je jouerais à la fois Bottom et Obéron… Maintenant,
je vais pouvoir déployer tous mes talents d’acteur !


Il
éclata de rire.


—
C’est super. Je suis contente que tout se termine bien.


Il
acquiesça.


—
Vous voulez des billets pour demain ?


Diana
secoua la tête.


—
Même si j’apprécie votre jeu d’acteur, je pense qu’il vaut mieux que je passe
le reste de mes vacances avec ma famille. Je les ai négligés. Mais merci de
votre proposition.


—
Pas de problème. In bocca al lupo ! Buona
fortuna ! J’espère
que votre séjour se passera bien et que je vous reverrai dans notre belle ville
un jour.


Il
lui prit la main et, avec toute la théâtralité d’un grand acteur, il lui
embrassa les doigts. Diana rougit.


Dès
que Luca s’éloigna, Béa apparut, tenant un pack de glaçons sur ses phalanges
tuméfiées. Elle regarda l’acteur, les yeux écarquillés.


—
Un autre admirateur ?


Diana
éclata de rire. Luca était deux fois plus jeune qu’elle. Même si Evan était
intéressé par des jeunettes, ce n’était pas son cas. Et puis Luca avait déjà
David.


—
Désolée, mais non.


Béa
observa l’arène presque déserte avec dégoût.


—
Et bien, j’ai toujours pensé que je détestais le théâtre, mais maintenant, j’en
suis certaine. C'était une sacrée aventure.


—
Je croyais que tu aimais les aventures.


—
Ça dépend lesquelles. Comment va ton coude ?


Diana
remonta sa manche pour regarder. Son articulation était un peu rouge.


—
Ça va. Je sens à peine la douleur. Ta main ?


Béa
fronça les sourcils.


—
Maintenant, je sais que je ne veux pas devenir boxeuse quand je serai grande,
dit-elle en riant. C’était épuisant. Je veux aller au lit et ne jamais me
réveiller.


—
Quand pars-tu ?


—
Oh, je prends un vol de nuit après-demain.


Ses
sourcils se froncèrent un peu plus. 


—
Haï m’a envoyé un message il y a une heure. Apparemment, il a quelque chose
d’important à me dire.


—
Bien ! Tu vois qu’il ne t’ignore pas.


—
Mouais, je pense que c’est une mauvaise nouvelle.


—
N’importe quoi. Comment peux-tu savoir ?


—
Je crois qu’il veut rompre avec moi. J’ai cette impression, il est tellement
bizarre et distant. Je pense qu’il voit quelqu’un d’autre.


Sa
lèvre inférieure se gonfla et Béa fit la moue avant de soupirer.


—
Mais je ne peux pas me cacher là pour toujours. Je vais devoir rentrer au Japon
et affronter les événements un moment ou un autre.


Diana
lui tapota la main.


—
Essaie de ne pas trop te monter la tête. Nous avons encore deux jours entiers
pour explorer la ville avant de se dire au revoir. Ce sera amusant, non ?
J'adorerais…


Béa
baillat.


—
Oh là, tu m’as fait courir dans tout Vérone. Je ne sais pas si je vais arriver
à te suivre, Sherlock. On peut peut-être y aller mollo et se détendre un peu ?


Diana
sourit. Oui, elles pouvaient rester tranquilles à se retrouver. Pas besoin de
faire le tour d’endroits qu’on pouvait voir dans les livres ou les films, car
ce n’était pas ça qui rendait les voyages spéciaux. Elle avait fait quelques
visites à Paris et arrivait à peine à se rappeler des sites touristiques
qu’elle avait vus. Ce dont Diana se souvenait, c’étaient les petites choses
inattendues qui lui étaient arrivées en chemin. Les gens qu’elle avait
rencontrés, les endroits uniques et en dehors des sentiers battus où elle
s’était arrêtée, la culture dont elle s’était imprégnée. Un peu de relaxation à
la villa, de la bonne nourriture, quelques balades en ville, et ce serait
parfait.


Simplement
profiter de l’Italie avec les personnes qu’elle aimait serait suffisant.


 


*


 


Le
lendemain matin, comme à son habitude, Diana se leva tôt. Elle se doucha et
s’habilla, prête à descendre et à passer une matinée tranquille avant que tout
le monde ne se lève. Elle profiterait du soleil sur le patio ou discuterait
avec Gaïa pendant que celle-ci préparerait le petit-déjeuner.


Diana
trouva bien la gouvernante dans la cuisine, mais en regardant vers le patio,
elle aperçut aussi Evan assis au soleil en train de boire son café et de lire
le journal.


C’était
étrange. Evan était un lève-tard lorsqu’il ne devait pas aller travailler,
exactement comme Béa. Au début, Diana supposa que Tilda avait changé ses
habitudes, mais en parcourant le patio du regard, elle ne vit aucune trace de
sa fiancée.


—
Oh, Signora St. James, salua Gaïa en la guidant vers les baies vitrées du
patio. Allez dehors pour tenir compagnie au Signore St. James. J’étais sur le
point de servir le petit-déjeuner.


—
Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin d’aide ?


—
Bien sûr que non, répondit la gouvernante en la pressant avant de lui faire un
clin d’œil. La ville entière est en émoi suite au meurtre qui a été résolu hier
soir à l’arène. Votre fille dit que vous y êtes pour quelque chose ?


—
Pas vraiment, répondit Diana.


Mais
il ne lui en fallut pas plus pour s’empresser d’aller dehors. Après toutes les
questions de la police la veille, elle ne voulait plus en parler. Le chapitre
du meurtre de Marcello Camillo était terminé et, bientôt, ses aventures en
Italie le seraient également.


Lorsqu’elle
fit coulisser la porte, Evan posa le journal sur ses genoux et leva les yeux.
Un sourire apparut sur son visage.


—
Bonjour, trésor.


Ce
pauvre idiot était heureux de la voir. Peut-être qu’il avait vraiment pensé que
les réunir tous sous le même toit ne poserait pas de problème. Ce serait un
moyen de rassembler la famille et de s’assurer que Diana était soutenue. Il
avait fait ce genre d’idioties par le passé, des choses qui défiaient la
logique. Même s’il ne réfléchissait pas à toutes les conséquences de ses
actions, ses intentions étaient pures.


Evan
plia son journal et le posa à côté de lui avant de pousser une chaise vers
elle.


—
Assieds-toi. Gaïa prépare le petit-déjeuner. Je suis affamé. Et toi ?


—
Je mangerais bien un morceau, répondit-elle en s’asseyant. Je suis surprise de
te voir debout. Tu n’as jamais été du genre matinal, de mon souvenir. Tu
démarres une nouvelle vie ?


Il
secoua la tête.


—
Honnêtement, je n’ai pas pu dormir cette nuit. Je me suis rendu compte tôt ce
matin de la raison. Je ne t’ai pas dit tout ce que j’avais sur le cœur.


Gaïa
sortit pour verser un café à Diana et remplir la tasse d’Evan. Diana récupéra
sa tasse sur la soucoupe.


—
Ah ?


—
Oui. Je me doute que tu dois avoir toutes sortes de sentiments concernant mon
mariage avec Tillie. Et je les comprends. Ils sont justifiés. Je ne pense pas
une seule seconde que notre histoire sera comparable à ce que toi et moi avons
partagé.


Il
soupira.


—
Mais quand je pense à toutes les fois où nous nous sommes tous les deux
retrouvés sur le canapé pour lire. C’était sympa. Tillie est plus du genre à me
traîner en boîte de nuit.


Diana
le dévisagea. Pensait-il la choquer en pointant du doigt à quel point elle et
Tilda étaient différentes ? Elle s'en était rendue compte lorsqu’elle l’avait
rencontrée.


—
Je suis navrée, je ne comprends pas.


—
Je suppose… Je sais que tu peux te débrouiller toute seule, Di, et tu t'en sors
sans doute mieux sans moi. C’était juste une excuse. Si je suis venu ici avec
la famille, c’est parce que… ça me manque.


Son
visage devint rouge d’embarras.


—
Nous tous ensemble, une famille unie.


Les
yeux de Diana s’écarquillèrent.


—
Evan... tu vas épouser Tilda.


—
Oui, je sais, je sais, dit-il rapidement. J’aime Tilda. Mais j’ai repensé aux
moments où nous étions tous ensemble et j’aimais aussi ça. J’essaie de dire que
même si je suis heureux de créer une vie avec Tilda, ça ne signifie pas que je
vous abandonne. Vous êtes ma famille, même toi, Diana. Je tiendrais toujours à
toi.


Diana
posa sa main sur celle d’Evan.


—
Je ne suis pas stupide, je sais ce qu’on dit sur Tillie. Je sais qu’elle va
sûrement finir par m’épuiser. Nous sommes comme le jour et la nuit. Je sais que
ce ne sera pas facile pour vous toutes de l’accepter. Je ne devrais sans doute
pas te le demander après ce que je t’ai fait subir. J’avais promis d’être là
jusqu’à ce que la mort nous sépare et j’ai échoué. Tu as tous les droits de me
détester. Mais de toutes les personnes sur cette planète, Diana, c’est ton
opinion qui compte le plus pour moi. Alors, je suppose que je te demande...
Enfin j’espère que tu pourras trouver un moyen au fond de ton cœur de ne pas…
me détester ?


Diana
poussa un long soupir.


—
Evan. Arrête. Je ne te déteste pas. Pas même un peu, dit-elle honnêtement. Au
début, c’est vrai que j’étais un peu choquée. Je crois que oui, je te connais
mieux que n’importe qui, et quelqu’un comme Tilda… Je suppose que j’avais du
mal à l’imaginer partager ta vie. Mais je vois qu’elle te rend heureuse, et
c’est génial. Si ce mariage est ton souhait et qu’il te rendra heureux, alors
je trouve cela merveilleux. Nous devons tous chercher notre bonheur, non ?


Il
acquiesça.


—
Exactement. Et je te souhaite aussi tout le bonheur du monde, Di. Du fond de
mon cœur. Une part de moi pensait que tu fuyais quelque chose à cause de ce que
je t’avais fait. Mais désormais, je vois que ce voyage est bénéfique pour toi.
Je vois que tu as changé et que tu t’es affirmée. Et oui, je pense que tu es
plus heureuse. C’est mon seul souhait pour notre famille. Et tu seras toujours
ma famille.


Il
lui prit la main.


—
Alors j’espérais que tu accepterais de venir à mon mariage. Ce sera sûrement à
Noël, mais je n’en suis pas sûr. Tilda s’occupe de l’organisation.


Diana
haussa les épaules.


—
J’espère que je serai encore en train de parcourir l’Europe, mais ça tombe au
moment de la naissance du bébé de Lily. Je prévois de rentrer aux États-Unis
pour cette occasion. Alors je vais te dire… peut-être.


Evan
acquiesça et sourit.


—
Peut-être. Oui. Ça me suffit, Diana. Mais j’ai peur qu’après plusieurs mois
ici, tu ne veuilles plus jamais partir.


—
Tu oublies que dans quelques mois, j’aurais un petit-enfant à venir voir,
dit-elle.


Gaïa
arriva avec leur nourriture. Des assiettes remplies d’œufs, de pâtisseries et
de tomates de l’immense jardin de la villa.


Oui,
elle avait changé. Quelques mois plus tôt, elle ne se voyait pas grand-mère.
L’idée de vieillir après un échec marital alors qu’Evan était parti vivre une
seconde jeunesse était presque insupportable. Mais maintenant, cela lui
paraissait logique. Elle n’avait plus l’impression d’être laissée pour compte
pendant que tout le monde avançait dans sa vie. Et maintenant, elle était
excitée pour le prochain chapitre de sa vie.


Au
moins aussi excitée que de continuer le prochain chapitre de son aventure en
Europe.


 












CHAPITRE
VINGT-SEPT


 


 


Deux
jours plus tard, après quelques belles journées à se relaxer et à profiter de
sa famille, l’heure de se séparer arriva. Non, évidemment, tout n’avait pas été
tout beau tout rose, et oui Vidal leur avait fait lever les yeux au ciel à
plusieurs reprises. Mais leur vie n’avait jamais été parfaite. Se balader en
Italie avec sa famille, faire du shopping, profiter des vues et de la
nourriture avait été mémorable, un souvenir qu’elle n’oublierait jamais.


Diana
posa sa valise ouverte sur son lit et commença à empiler ses affaires en
pensant à son prochain voyage. Quel pays devrait-elle visiter ensuite ? Elle
savait qu’elle irait au nord, mais il y avait plein de lieux sur sa
bucket-list. En rassemblant ses affaires, elle aperçut son itinéraire et
sourit. Il était rempli des choses qu’elle voulait voir, mais désormais, en le
rangeant dans son bagage à main, elle réalisa que voir les monuments décrits
dans les guides n’était pas le plus important.


Loin
de là.


Ce
n’est pas la destination qui compte, c’est le voyage. Ce vieux cliché
trottait dans son esprit. Mais c'était vrai. Oui, elle aurait voulu voir le
David à Florence, mais qu’est-ce que cela lui aurait apporté ? Si elle avait
décidé d’aller au nord pour admirer l’Accademia, elle n’aurait peut-être jamais
croisé Evan sur le Ponte Vecchio.


Et
cela en valait la peine, car dès l’instant où son regard s'était posé sur Tilda
et lui, elle avait compris : elle était passée à autre chose.


Les
pensées qu’elle avait eues sur le fait qu’il se rendrait compte de son erreur
et reviendrait vers elle la queue entre les jambes avaient disparu. Elle ne
souhaitait plus que cela arrive. Il lui avait fallu longtemps pour en arriver
là, mais désormais, elle savait que même si elle tiendrait toujours à lui, ce
qu’il y avait eu entre eux était terminé. Et c’était pour le mieux.


Il
était temps de passer à une autre aventure. Peut-être pas une qui signifiait
tomber amoureuse d’un autre homme. Peu importe ce que l’avenir lui réservait,
elle était prête.


Tandis
qu’elle rangeait son itinéraire, on frappa à sa porte. Diana se tourna et vit
Béa tenant son sac.


—
Maman, dit-elle en faisant la moue. Je dois y aller. Papa m’emmène à la gare.
Je dois aller à l’aéroport.


Diana
se dirigea vers elle et l’enlaça doucement avant de reculer et de prendre son
visage innocent recouvert de taches de rousseurs entre ses mains. Elle embrassa
son nez.


—
Je t’aime, Béa. Fais attention à toi. Et pitié, essaie de ne pas trop
t’inquiéter pour Haï.


Sa
fille secoua la tête.


—
Pour l’instant, ça va.


C’était
un mensonge, mais Béa avait toujours été du genre à masquer ses émotions.


—
D’accord. Fais attention. On se revoit bientôt. Qui sait ? Peut-être que tu me
rendras de nouveau visite ?


Elle
acquiesça. Ses yeux étaient vitreux comme si elle était sur le point de
pleurer.


—
Peut-être pas tout de suite. Mais je retourne forcément aux États-Unis en
décembre. J’ai tout le mois de réserver ! J’ai dit à Lily que je rentrerai pour
rencontrer ma nièce ou mon neveu. Et papa veut que je sois là pour le mariage.


Elle
leva les yeux au ciel.


—
Allez, dit Diana avec un rire. Ton père est heureux. C’est tout ce qui compte.


Béa
lança un regard surpris à sa mère.


—
Oui, je suppose. J’aurais préféré qu’il ne me choisisse pas une belle-mère qui
pense que Shakespeare a écrit Hamilton.


Diana
éclata de rire.


—
On se voit en décembre, dit-elle avec un sourire. Tu vas me manquer.
Appelle-moi à la seconde où tu atterris.


—
Promis. Je t'aime aussi, maman, dit Béa en lui faisant un câlin. Au revoir.
C’était amusant, non ? Enfin, à part quand tu as failli être arrêté, je me suis
éclatée !


—
Moi aussi.


Diana
sourit, le cœur lourd de voir partir sa fille à nouveau. C’était la première
fois qu’elle voyait sa fille depuis un an, et pourtant, jamais elle ne s’était
sentie aussi proche de Béa. On aurait dit qu’elle avait partagé plus qu’une
aventure ensemble. Diana avait tant appris, pas seulement sur l’Italie, mais
aussi sur sa fille et sur elle-même. Après tout, c’était le but de ce voyage.


—
Tu vas me manquer, Watson.


Béa
gloussa et Diana l’accompagna au rez-de-chaussée. Evan prit son sac et le mit à
l’arrière de leur voiture ridicule. Elle enlaça sa fille de nouveau avant
qu’elle ne s’installe sur le siège passager puis regarda la voiture descendre
l’allée et disparaître de sa vue. À peine partie, elle lui manquait déjà.


Diana
remonta à l’étage, le cœur lourd, déterminée à terminer sa valise. Elle ouvrit
sa commode et en sortit ses chemises et ses pantalons pour les mettre dans son
sac. Certaines de ses affaires se trouvaient dans la laverie dans l’espoir
qu’elle puisse repartir vers un autre pays avec des vêtements propres. Alors
qu’elle mettait la main dans l’un des tiroirs pour en sortir un pantalon chaud
en laine qu’elle n’avait pas encore porté, elle sentit quelque chose de lourd
dans la poche.


Fouillant
dedans, Diana sortit… son iPhone.


Elle
cligna des yeux. Comment avait-il atterri là ?


Elle
eut soudain un vague souvenir de l’avoir mis dans son sac avant de sortir du
taxi devant le château à Florence. Elle avait vérifié ici de nombreuses fois,
mais il avait dû tomber entre ses vêtements pliés et se coincer dans l’une de
ses poches.


Quelle
imbécile, pensa-t-elle
en secouant la tête, le regard rivé sur l’écran noir. Évidemment, la batterie était
vide. Il était là depuis tout ce temps.


L’espace
d’un instant, elle se sentit extatique. Ce sentiment familier qui arrivait
lorsqu’elle n’avait pas vérifié son téléphone depuis longtemps. L’excitation de
qui a essayé de m’appeler ? Qu’ai-je raté ? envoya de l’adrénaline dans
son corps. Diana n’avait jamais été coupée du monde aussi longtemps. Les
informations du jour, des nouvelles de ses amis, des appels, des messages, et
beaucoup d’autres choses… Elle attrapa son chargeur dans son sac à main et le brancha
rapidement.


Alors
qu’elle attendait qu’il redémarre, son excitation disparut. En fait, la
vie était plutôt pas mal sans smartphone. Son petit truc à clapet était assez
inutile, mais il lui suffisait. Il lui avait permis de prendre du recul et de
profiter des choses, de voir ce qu’elle prenait autrefois pour acquis. C’était
une bonne chose.


Elle
n’aurait jamais cru l’admettre, mais c’était le cas. Cela lui faisait plaisir
de lâcher prise. Et c’était peut-être aussi le but de ce voyage. Apprendre à
lâcher prise.


Diana
caressa son précieux téléphone à clapet, sourit, et alla débrancher le câble de
son iPhone. En cet instant, quelques appels manqués et messages apparurent sur
son écran. Principalement des numéros inconnus, sûrement des spams. Mais un
message sortit du lot dans la masse. C’était un message de Sean, le séduisant
Irlandais qu’elle avait rencontré à Paris. C’était un vagabond décidé à
parcourir l’Europe comme une plume emportée par le vent. Comment va mon amie
Américaine ? Je m’en vais au nord direction J’espère qu’on se croisera bientôt.
En attendant, que le vent te porte !


Diana
sourit et répondit, Je l’espère aussi ! avant de ranger son iPhone au
fin fond de sa valise. Elle préférait avoir son téléphone à clapet et ne pas
avoir la possibilité de prévoir le moindre moment. C’était mieux de laisser
faire la chance et de laisser le vent la pousser où il le voulait.


Elle
croiserait peut-être de nouveau Sean. Peut-être pas.


Mais
peu importe ce qu’il se passerait, ce serait le destin. Inévitable. Et si les
choses tournaient mal, à la fin, tout irait bien.


 


*


 


 Le
lendemain matin de bonne heure, les quatre voyageurs quittèrent la villa. Lily,
Tilda et Evan partirent pour l’aéroport de Vérone afin de prendre un avion pour
les États-Unis. Diana, quant à elle, se dirigea vers la gare pour poursuivre
son périple vers le nord.


—
Maman, regarde.


Lily
qui était assise sur la banquette arrière lui mit son iPhone devant le visage.
C’était un message de Béa. J’ai appelé maman, mais elle n’a pas répondu sur
son petit téléphone pour enfant. J’ai atterri il y a vingt minutes. Montre-lui
ça !


C’était
une photo de la main de Béa, ornée d’une magnifique bague de fiançailles avec
un diamant en forme de goutte.


—
J’en étais sûre, dit Diana en souriant.


Lily
poussa un petit cri.


—
Béa et Haï vont se marier ! hurla-t-elle pour que son père l’entende. Je n’y
crois pas ! Elle m’avait dit que c’était terminé entre eux.


Evan
sourit.


—
Tant mieux pour eux. Un jour, il faudra qu’on rencontre ce veinard.


—
Il sera là pour notre mariage. J’espère qu’ils ne le feront pas avant le nôtre,
ajouta Tilda.


Diana
haussa les épaules. Inutile de lancer les paris avec son enfant terrible. Celle
qu’elle n’avait jamais réussi à cerner. Peut-être que se rapprocher de Béa ces
derniers jours avait aidé Diana à lâcher prise. À s’amuser, même quand tout
était sens dessus dessous. Cela ne l’étonnerait pas que Béa se marie demain si
l’envie lui prenait. Sur une grande roue. Ou juste avant de sauter à
l’élastique.


Elle
sourit de toutes ses dents rien qu’en pensant à l’excitation et au soulagement
que sa fille avait dû ressentir. C’était drôle de voir à quel point une
bonne nouvelle pour ses enfants la rendait aussi heureuse que si c’était elle
qui était concernée.


Lorsque
la voiture s’arrêta à la gare, Diana en sortit, prête à démarrer l’étape
suivante de son voyage. Elle attrapa son sac et enlaça Lily avant de lui
caresser le ventre.


—
Prends soin de la petite cacahuète. Et de toi, d’accord ?


Lily
sourit.


—
Je t’aime maman.


—
Je t’aime aussi.


Diana
se retourna et se trouva nez à nez avec Tilda qui tenait une boîte à
chaussures. Diana n’avait pas remarqué que la jeune femme était sortie de la
voiture. Elle avait l’air un peu apeurée en mettant la boite dans les mains de
Diana.


—
Tiens. Je les ai achetés pour toi. J’ai vu que tu avais mal aux pieds il y a
quelques jours au festival de Shakespeare et je me suis dit que ça pourrait
t’être utile.


Confuse,
Diana ouvrit la boite et les regarda. C’était une adorable paire de nouvelles
chaussures neuves. Elle regarda Tilda, bouche bée.


—
J’ai vérifié ta pointure quand tu étais dehors. Gaïa dit que ce sont les
chaussures les plus confortables d’Italie, expliqua-t-elle.


Pour
la première fois, Diana était totalement à court de mots. Cela empira lorsque
Tilda la prit dans ses bras.


—
Merci Diana. C’était amusant. J’espère que tu pourras venir à notre mariage. En
attendant, passe un bon voyage, et my God, ne croise plus de
meurtriers !


Toujours
choquée, Diana lui murmura des remerciements. Evan ouvrit le coffre et Diana attrapa
son sac avant qu’il ne le fasse. Il la regarda comme s’il était sur le point de
dire quelque chose.


Diana
connaissait la chanson. Il allait lui demander si elle arriverait à se
débrouiller.


—
Ça va aller, dit-elle avant qu’il n’en ait l’occasion.


—
Je n’en doute pas. Profite du reste de ton voyage. Envoie-nous une carte
postale et tiens-nous au courant de tes projets.


Diana
rit.


—
Ça dépend. Tu vas m’y suivre ?


Il
sourit.


—
Je crois qu’il faut que je garde des jours de vacances pour ma lune de miel. Tillie
veut aller à Hawaï. Prends soin de toi, Di.


—
Toi aussi.


Passant
son sac par-dessus son épaule, elle leur fit un dernier signe. Puis, elle se
retourna et tira sa valise le long du quai. Debout devant le tableau des
départs, elle avait une décision importante à prendre.


Diana
pensait que ce serait difficile. L’ancienne version d’elle aurait pesé le pour
et le contre de chaque endroit. Mais la réponse lui vint naturellement.


Vienne,
Autriche.


Oui,
ce serait absolument parfait. Elle avait toujours voulu voir la belle ville où
Beethoven, Haydn, Brahms, Schubert, Mozart et bien d’autres avaient déménagé
pour créer certaines de leurs plus belles œuvres. Pour s’émerveiller devant un
spectacle dans l’un des opéras les plus importants au monde. De profiter d’une
valse de Strauss tout en s’imprégnant de la culture de la ville.


Peut-être
qu’elle reverrait son ami Sean. 


Ce
serait intéressant.


Elle
fit rouler sa valise jusqu’au guichet, acheta son billet, et monta dans le
train qui semblait l’avoir attendu.


Tandis
qu’elle prenait place sur son siège, elle sortit son agenda et observa sa bucket-list
: Tomber amoureuse en Italie.


Non,
ce n’était pas arrivé. Mais était-ce si important ?


Diana
décida que non. En réalité, elle avait trouvé dans ce voyage bien plus de choses
que dans une romance.


Elle
barra un mot qu’elle remplaça par un autre pour que le message devienne : Tomber
amoureuse DE l’Italie.


Oui.
C’était fait. Et c’était exactement ce dont elle avait rêvé.


Sur
la page suivante, elle écrivit la date et ajouta : Direction Vienne,
Autriche !


Juste
en dessous, elle écrivit le premier but de sa bucket-list pour cette
ville : Être émue aux larmes par de la belle musique.


Ce
n’était pas une tâche facile. Diana ne pleurait plus beaucoup après
l'enchaînement de déceptions qu’elle avait vécu. Mais pendant ce voyage, elle
avait l’impression de redécouvrir sa sensibilité. Celle qu’elle avait enfouie
pour affronter ses problèmes. Celle qui lui permettait de trouver de la joie et
du plaisir lors de moments difficiles et douloureux. Celle qui provoquait en
elle de bonnes émotions face à l’art, la musique ou la beauté.


Oui,
cette idée lui plaisait beaucoup.


Alors
que le train quittait la gare, Diana prit une profonde inspiration et regarda
les Alpes italiennes au loin. C’était à couper le souffle.


Pour
la première fois, elle autorisa son cœur à s’ouvrir complètement dans sa
poitrine. En pensant au voyage qui l’attendait, elle se prépara à laisser les
larmes couler librement de ses yeux.
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VENGEANCE
À VIENNE


Un
an en Europe – Livre 3


 


« Quand on pense que la vie
ne peut pas s’améliorer, Blake Pierce propose un nouveau chef-d’œuvre de
thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements, et la fin
apporte une révélation surprenante. Fortement recommandé pour la bibliothèque
permanente de tout lecteur qui apprécie un thriller très bien écrit. »


--Books
and Movie Reviews (pour Presque Disparue)


 


VENGEANCE À VIENNE est le
troisième volume d’une charmante série policière cosy par l’auteur de best-sellers
d’USA Today Blake Pierce, dont le best-seller Sans Laisser de Traces a
reçu 1500 avis 5 étoiles. La série (UN AN EN EUROPE) commence par le livre 1,
MEURTRE À PARIS.


 


Diana Hope, 55 ans, est encore en
train de se remettre de sa récente séparation lorsqu’elle découvre que son
ex-mari vient de demander en mariage une femme de 30 ans plus jeune. Espérant
secrètement qu’ils se retrouveraient, Diana est dévastée. Elle se rend compte
que le temps est venu de refaire la vie sans lui – en fait, de refaire sa vie
tout court.


 


Consacrant les 30 dernières
années de sa vie à être une épouse et une mère dévouée et à gravir les échelons
de sa carrière, Diana était poussée par une motivation perpétuelle et n’a
jamais pris le temps de faire quoi que ce soit pour elle-même. Aujourd’hui, ce
moment est venu.


 


Diana n’a jamais oublié son
premier petit ami, qui l’avait suppliée de le rejoindre pour voyager un an en
Europe après l’université. Elle avait très envie d’y aller, mais elle avait
jugé l’idée folle et romantique à l’époque, et une année sabbatique aurait fait
tache sur son CV et sa carrière, pensait-elle. Mais maintenant que ses filles
ont grandi, que son mari est parti et que sa carrière n’est plus épanouissante,
Diana se rend compte qu’il est temps de s’occuper d’elle – et de passer cette
année romantique en Europe dont elle a toujours rêvé.


 


Diana se prépare à entamer
l’année de sa vie et se penche enfin sur sa « liste de choses à faire
avant de mourir », espérant visiter les plus beaux sites et goûter les
mets les plus succulents – et peut-être même tomber à nouveau amoureuse. Mais
un an en Europe peut lui réserver d’autres surprises. La Diana de type A
peut-elle apprendre à suivre le courant, à être spontanée, à baisser sa garde
et à profiter à nouveau de la vie ?


 


Dans VENGEANCE À
VIENNE (livre 3), Diana se rend à Vienne, espérant réaliser un des rêves de sa
liste : être émue aux larmes par la musique. Elle est bouleversée par la
beauté, l’histoire et la culture de la ville et se demande si elle peut enfin
s’installer dans son voyage en Europe – lorsqu’une catastrophe imprévue
bouleverse ses plans. L’enquête de Diana va-t-elle lui permettre de s’en
sortir ?


 


UN AN EN EUROPE est une série
policière drôle et cosy, pleine de mets fins et de voyages, de mystères captivants
et d’expériences merveilleuses. Quand Diana se lance dans sa quête idéaliste
d’amour et de sens, vous allez tomber amoureux d’elle et l’encourager. Vous
serez secoué par les péripéties de son voyage, car elle se retrouve au cœur
d’un mystère et doit jouer les détectives amateurs pour le résoudre. Les fans
de romans comme Mangez, Priez, Aimez et Sous le soleil de Toscane
ont enfin trouvé la série policière cosy qu’ils espéraient !


 


De nouveaux livres dans cette
série seront bientôt disponibles.
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Blake Pierce est
l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui compte dix-sept volumes.
Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE,
comprenant quatorze volumes ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six
volumes ; de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série
mystère LES ORIGINES DE RILEY PAGE, comprenant six volumes ; de la série
mystère KATE WISE comprenant sept volumes ; de la série de mystère et suspense
psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes ; de la série de polar et
suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant quinze tomes (pour l’instant) ;
de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant
trois tomes ; de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant six tomes ; de la
série de mystère ADÈLE SHARP comptant dix tomes (pour l’instant) ; de la série
mystère cozy VOYAGE EUROPÉEN comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la
nouvelle série de polar et suspense LAURA FROST, AGENTE DU FBI comptant trois
livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série de polar et suspense ELLA DARK,
AGENTE DU FBI qui compte six livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série
mystère cozy UN AN EN EUROPE comprenant trois tomes (pour l’instant) ; de la
série mystère AVA GOLD, comprenant trois volumes (pour l’instant) ; et de la
série mystère RACHEL GIFT, qui comprend trois tomes (pour l’instant).


 


Lecteur avide et
admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait
connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site
www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en
contact.
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